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PRÉFACE 

DE LA ONZIÈME ÉDITION 



L'accueil fait à cet ouvrage, dès son apparition, par le 
public et la critique, fut des plus chaleureux. On pourrait 
lui appliquer celle phrase de Michelet, surpris du triomphe 
de son « Oiseau » : 

o Les esprits les moins sympathiques furent gagnés, sans 
défense contre lui. » 

Traduite en presque toutes tes langues, la Philosophie de 
la Longévité a eu en France jusqu'à dix éditions, dans l'es- 
pace de quelques années. Le pourquoi de ce succès ne peut 
s' expliquer que par l'intérêt passionné avec lequel l'huma- 
nité suit le problème de la vie et de la mort. On a su gré à 
l'auteur d'avoir fait valoir maintes consolations dont les 
sciences réunies entourent la mort de l'homme moderne. 
La foive de solidarité des êtres et des choses, comme nous 
le prouvons plus loin, calme par un espoir d'immortalité 
notre désespoir devant la brièveté de la vie. La possibilité 
de prolonger notre existence bien au delà d'un siècle, les 
limites de la vieillesse reculées, les horreurs du départ 
détruites, la vie du corps renaissant sous les formes mul- 
tiples de l'infini animé, autant de raisons d'adoucissement 
pour notre esprit attristé et te7i'orisé. 

Nous donnons plus loin, en appendice, quelques ex- 
traits des nombreuses opinions émises sur nos idées. La 
multiplicité de même que la diversité de leurs sources sont 
une manifestation curieuse de l'état de notre conscience 
devant l'énigme de la mort. 
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Un poète anglais, M. F. Bowles, a même su extraire de 
l'ouvrage, avec son talent exquis, des médilalions d'une 
poésie subtile, à l'usage des amoureux de la vie... 

Je ne puis me rappeler sans attendrissement certaines 
lettres, oit s'exhalait la joie de mes coiTespondants devant 
la fraternité des êtres organisés. On a voulu y voir une sorte 
d'évangile d'amour et de bonté, rendant la vie plus attrayante 
et la mort presque séduisante. 



Mais, à côté de ces confessions enthousiastes, avouons 
aussi des lettres désolées résultant d'un malentendu que je 
voudrais bien dissiper. L'auteur ayant passé sous silence la 
sui-vie de l'âme, les uns ont voulu y voir sanégation, tandis 
que les autres, plus agressifs, ont prétendu y découvrir a un 
manque de courage pour attaquer ouvertement ce vestige 
dupasse. » (Citation d'un article.) 

Or, nous n'avions ni à nier, ni à défendre le dogme de 
l'immortalité de l'âme, celle du corps résumant notre but 
unique et exclusif. 

Dans nos recherches tendant à enlever à la mort tout ce 
qui la rend effroyable ou désolante, il eût été illogique de 
vouloir détt'uire ou diminuer ce trésor d'apaisement. 

Après tout, l'évangile du corps immortel peut s'harmo- 
niser avec celui de l'âme immortelle. Les savants qui parais- 
sent être le plus hostiles à celle-ci, l'admettent cependant, 
sous forme d'une survivance de nos actes et de nos idées. 
Tous ceux qui la combattent semblent obstinément fermer 
les yeux devant ses avantages utilitaires. Vraie ou fausse, 
elle mérite au moins notre rései-ve respectueuse, comme 
raison de bonheur pour tant d'humains. 

L'auteur de V « Irréligion de l'avenir u a dit, quelque part, 
ces mots profonds : « Si Epicure eût vécu de nos jours, oit 
la conception de l'immortalité tend à devenir de plus en 
plus riante et céleste, peut-être ne l'eût-il pas attaquée aussi 
ouvertement et se fût-il incliné devant elle comme il se 
prosternait dans les temples des dieux»... 

Du reste, Vétat actuel de la science ne nous permet de 
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regarder ce problème qti'à travers un voile épais. Chacun 
ne le résout que d'après les aspirations de son âme ou si vous 
préférez, de son tempérament. Or, celui-ci est sujet aux 
influences de l'éducation de notre temps, n En chacun de 
nous, affirme Pasteur, il y a deux hommes : le savant, celui 
quia fait table rase, qui, par l'obseroation, l'expérimenta- 
tion et le raisonnement veut s'élever à la connaissance de 
la ndiure et puis l'homme sensible, l'homme de tradition, de 
foi ou de doute, qui pleure les chers morts, qui ne sont 
plus, qui ne peut hélas! p^'ouver qu'il les reverra, mais, qui 
le croit et l'espère. Malheur à celui qui veut les faire empié- 
ter l'un sur l'autre, dans l'état si imparfait des connais- 
sances humaines. » 

Nous n'avions qu'à respecter ce champ saa'é, réservé à la 
foi et au bonheur des âmes croyantes, méditatives ou sen- 
siàles. Nous l'avons fait avec une piété scrupuleuse. Il nous 
a été facile à la pratique^', car notre roule laisse bien 
loin derrière elle tous les sentiers, qui convergent vers le 
salut ou la survie de notre âme... 



Plusieurs idées préconisées d'une façon vague dans les 
premières éditions du volume, ont fait depuis leur chemin. 
Traitées de paradoxales au de fantaisistes, elles ont été 
admises par la science, quelques années plus tard. Signa- 
lons, dans cet ordre de conceptions, les principes de la vie 
de la matière dite inanimée, de m.éme que certaines données 
relatives à la création de la matière vivante. La science de 
la longévité se trouve de la sorteplus élargie et plus appro- 
fondie. L'auteur devait à tous ceux qui ont assuré le 
succès de cet essai, de le mettre au niveau des découvertes 
et des progrés les plus récents. C'est ce qui justifie cette 
édition définitive, radicalement remaniée et considérable- 
ment augmentée. 
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CHAPITRE PREMIEH 

EN GUISE D'INTRODUCTION 
•I 

Notre-Dame la Mort plane, impitoyable, au-dessus 
de nos joies, nos tristesses, nos amertumes, nos 
espoirs. « La Reine des épouvantements » ne cesse 
de terroriser la conscience humaine. Aujourd'hui 
comme dans les temps les plus reculés, c'est sur 
son autel que l'humanité sacrifie la plus grande part 
de ses souffrances et de son infortune. Notre intel- 
ligence a beau s'accroître, notre science s'élargir et 
notre curiosité s'attaquer aux mystères insondables : 
un cauchemar vieux comme le monde continue à 
troubler nos pensées, nos rêves et notre joie de 
vivre. Devant nos regards flotte toujours le même 
royaume ténébreux qui nous remplit d'effroi et nous 
rend infiniment malheureux. Et, pensant à l'appel 
de l'Inconnu, menace implacable et imminente, 
'homme policé de nos jours tremble comme ses an- 
êtres des cavernes, en proie aux mêmes crises, 
ux mêmes horreurs, aux mêmes tourments. 
Malgré la poussée formidable des courants pessi- 
istes, nous nous cramponnons passionnément à la 
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vie d'ici-bas, vie palpable, que nous croyons la 
seule digne d'amour et d'admiration. Et plus nous 
l'aimons, plus nous nous lamentons de sa durée trop 
courte et de sa fin inévitable. Poètes, savants, phi- 
losophes, romanciers, simples boutiquiers ou conduc- 
teurs de peuples, tous considèrent avec le même serre- 
ment de cœur la nécessité de disparaître. 

Auguste Comte laisse échapper cet aveu mélanco- 
lique que » la mort domine tous les vivants ». 

« Nous la chassons de notre esprit, comme un 
hôte disproportionné et déplaisant. » (H. Taine.) 

En vain. 

« Une révolte indignée nous saisit devant l'impuis- 
sance de nos efforts devant la mort. Quoi que nous 
croyions, quoi que nous pensions, quoi que nous ten- 
tions, nous mourrons. On se sent écrasé sous le 
sentiment de l'éternelle misère de tout. » (Guy de 
Maupassant.) . 

Terrifié devant son spectacle, Théophile Gautier 
laisse échapper sa douleur en ces vers, qui ont 
rempli de tristesse toute une génération : 

Belle, qui le dirait? où sont ses cheveux blonds. 

Cette joue aux contours ondoyants, aussi rraiche 
Qu'au beau soleil d'été le duvet d'une pêche. 

Ces yeuT bleus que l'amour, passion creuse et saine, 
N'ajamais fait pleurer? Un crâne bianc et nu, 
Deux trous noirs et profonds où l'œil fut contenu, 
Une face sans nez, informe et grimaçante, 
Du sort qui nous attend image menaçante. 

De notre conception sereine ou désespérée de la 
mort dépendent en même temps et noire vie inté- 
rieure et notre vie d'action. Raillée ou redoutée, elle 
domine les ressorts les plus intimes de notre moi, 
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Sa vision nous ohsèd» dâK l'Age le plus ic^ndrc et ne 
Housquitle qu'avei; notre coiiscieiire. Le mode d'eiilre- 
voir la lin façonne notre vie. noire manière d'C-tre, 
nolri: murale. Comme le disiiit di^jâ LmM't'c.f' : la 
crainte de la mort est chez l'homme te principe de 
tuii((!!t les paiUiioiiK mauvaises. C'est la source piits- 
suiitc où iiiiit>seiit les racines invisibles et insoup- 
t;oiinée!i des tendances et dti système de notre cou- 
(luite. 



h 



II 



La survivance de l'Ame, consr)lalimi suprême 
pour tant de consciences, devient indilîércnte pour 
beaucoup d'aulres. Ceux-1.\ m^'imc qui |)araissent s'y 
otlachcr tendrcmt'iil. se sentent ciiviiliis par des 
iloules poignaiilH. Ils vont, cri tout cas contre Ips exi- 
gences et la logique de la survie psychique. Autre- 
ment, comment expliquer tniit de lâchetés que 
commcltcnt ses adeptes pour éviter la mort, et tant 
(le ridicules qu'ils endossent pour prolonger leur 
existence. Celle suprême consolation de l'iiumanité 
a |)erdu, avec l'ilge, ses charmes enivrants. 

N"est-tl [MIS |>ermis de chercher des voies suppli5- 
menlaires pour notiv bonlnîur? Entreprise, uous 
dira-t-on, tr^ hardie, et qui a éti^ tentt^e maintes 
frjis. ICssayons quand môme d'en atteindre le but en 
suivant uu autre sentier, lierfaînes roules sont déli- 
cieuses à parcourir, mt-me si elles noIlVent aucune 
issue. Nos pages auront toujours le mérite de retenir 
le lecteur uu milieu <le paysa;i;cs resplendissants 
(l'animation universelle et de faire rayonner à (lis- 
^^ tance l'exlase ih- hi vie sans limites. 
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En laissant de côté l'âme immortelle, comme rcit- 
Unl «n dehors de noire s^iijcl, peul-on admcUre i|ui; 
le rorp^ vaul |>tus (jn'ime enveloppe m4*prisnble 
sitns durée et sans valeur pour l'cconumie du la^ 
nature? 

Nous nous eJTorcerons de prouver que h vie dans 
sn conception pliiloi^'pliiquir est une force l'-li-* 
rnenlaire. et comme telle durable comme la nature 
elle-même. 

Au point de vue de nos inlén>ts immédiats, cette 
Ton^e est non st^ulement plus intense qu'un ne le 
4:roil généralement, mais elle tend, en outre, à gi'an- 
dir. Si rUommt; rournil une <;nrrii>re vitale plus 
riche qu'on ne le soupijonne. elle augmente encore 
avec le bicn-èlrc et le progrès. 

Tandis que la fausse comprêliension de la vie la 
fait enfermer dans les limites mesquines des actes 
d'état civil, sa puissance réelle brise ces conceptions 
surannées et s'élnle majestueuse et imposunic au 
delà dos signes extérieurs de la mort. 

Kt comme toujours, ilerrièrc le tableau rétréci 
qu'on voit, il y a un monde beaucoup plus grand 
qu'on ne voit pas! 

Après avoir démontré que la vie ne disparaît 
point avec le prétendu dernior i^ourile, nous exami- 
nerons ses manifestations continues dans les tom- 
beaux, de même que ses formes multiples éclalîinl 
d'ins la vaste nature, lorsqu'elles ont été émancipées 
de la tyrannie du corps. 

Un être vivant reste ainsi toujours vivant. 

Nous verrons ensuite que la terreur de la mort 
qui empoisonne k vie est un sentiment plulôt fac- 
tice. Issue de la crainte de l'inconnu, alimentée par 
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les It'geiitlcs cl les stiporstiUons, par les artistes et 
I«s érriviiins, par les religions et leurs pnHres, pro- 
duit lie la pensée humaine mal dirigée et de mau- 
vaise!; dûliiiilioiis iiiMtcplées à Iii légère, liée d'une 
rat;on excessive aux horreurs de l'enfer et insépara- 
ble des affres indli'ihU's du départ, colle terreur de 
l« morl. c|ui, par une ironie supn'^mc, raicourcil 
encore la vie, pourrait L'Lro alVaiblie, sinon déra- 
cinée. 



III 



La mort, devenue ilc ta sorle une nouvelle pliase de 
la vie, la (tontiunation de celle-ci souw des formes 
rendues accessibles à notre entendement, contien- 
dra des trésors d'apaisemenL. Source de consola- 
tion elle |irodiguera des armes efficaces contre le 
pessimisme envahissant. Le désenchantement de 
notre existence, trop serrée entre le ferme de l'ar- 
rivée inconscîeiile el son dépari brusque et ledoulé, 
rentre pour beaucoup dans la tristesse contempo- 
raine. La foi en rîmmurlalilé de l'ilme ne cessant de 
fitiblir. nous nous trouvons, au point de vue sociolo- 
<;i(ine, amenés à ht compenser par la foi eu 
l'immortalité du corps, « qui comme l'ilme est une 
création égalemeul divine ». (Suint Augustin.) 

Kt tout eu faisant valoir les arguments de noire 
cause, nous répondrons, (diemin faisant, il la série 
(les (jUCsUon.s i|ui ne cessent de troubler notre exis- 
tence : 

La vie va-t-eile en diminuant et son intensité en 
Tuiblissanl? Sa création restera-l-elle inaccessible à 
la Keience? Est-on sûr que tout liuit aveu notre des- 
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cenle au tombeau? Que sait-on de la paix des 
sépulcres? Notre conscience disparait-elle avec 
notre respiration ou le battement de notre cœur? La 
mort est-elle le repos du néant et le sommeil absolu 
n'est-il pas plutôt dans notre conception erronée de 
la Fin? Le tombeau n'est-il que le spectacle doulou- 
reux du ver conquérant ou une nouvelle phase de 
l'être, repos absolu ou source d'une vie nouvelle? 



* 



Que de questions autour de Ténigme angoissante 
de la vie et de son évanouissement? Au-dessous ou à 
côté de l'immortalité officielle de l'ilme, peut-on 
admettre un autre mode possible ou hypothétique de 
l'être? Essayer de dégager une pensée douce de la 
science de la vie, d'apporter quelques soulagements 
sur sa longueur dépassant nos espérances et sur sa 
continuité en lui ouvrant des horizons nouveaux ; 
montrer derrière les buissons fanés qui s'en vont en 
hiver le spectacle de la vie couronnée de fleurs au 
printemps; découvrir à la suite du départ, qui nous 
glace d'épouvante, le spectacle réjouissant du retour 
immortel, tel est notre but. 
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CHAPITRE II 

LES HTSTSRES DE LA LONGETITS 

I 

A. — Les limites de la vie 

( 

En i245, un homme étrange faisait parler de lui. 
Il prétendait posséder un préservatif souverain qui 
conservait la vie pendant plusieurs siècles. Lui- 
même aurait vu le Concile de Paris, en 362, assisté 
îï la naissance de la monarchie et au baptême de 
Clovis. 

Celui qui rapporte ce fait mystérieux n'est autre 
que l'illustre Hoger Bacon. Avec l'extrême prudence 
qui caractérise son esprit, il ne se porte garant que 
de 300 ans qu'aurait passés sur terre l'éternel 
inconnu ! 

Dans le même ordre de faits, un opuscule, paru 
à Turin en 1613, donne la biograpliie d'un habitant 
de Goa qui y vivait âgé de près de -tOO ans, débordant 
de gallé et de santé. Il jouissait de la plénitude de 
ses sens et de toutes ses facultés intellectuelles. 

Toujours au xvii* siècle, un Ecossais, Guillous 
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Mac Craia. mirait v^-cu au ilctà de SOO uns. Il par- 
lait de Iii piiorro rl«B D(rin: Ufum-t (1+35), comme 
nous autres de l'Année Icnible, en Ictnoin qui en 
aiiniil encore loulos les horreurs devnni les yctix. 
Un autre ouvrage pelai la vie et les exploits d'un 
certain l'it|)ullns. Allemand d'origine, qui aurait 
viîcu cinq sirclfs'. I.e Portugais Faria ne paraît pas 
ni-oirc ;'t celle vilulilé outre mei^urc. mais il nous 
affirme l'aulhenlifilt- d'un autre miicrobe, qui aurait 
dépassé plus de trois siècles. 

Il sérail (linii-ili* il[> citer Ions les témoigaageis 
tics coiilemporaiiis de Bacon sur la vie humaine se 
prolongeant nu del/t de deux siècles, comme il 
serait impossible d'énumércr tous les centenaires. 
Toujours et piirlout. iï Iravei-s les Ages, l'Iiomnie 
civilisi? (lenieiiro allendri devant la longévité de ses 
pareils. Anxieux de son avcuir, îl s'cfTorcc de scru- 
ter, dans la vieillesse de ses prochains, les prévi- 
sions pour la durée de son propre séjour sur terre. 
Comme le soldat portant dans sa giberne le bûton 
de maréchal, cIiuimiu voudrail an fond de son Ame 
gagner le record de lu longévité! 

Il est si douloureux de se résigner à disparaître î 
Ccux-li'i inùnic qui semblent Aiii' la vie s'ai'com- 
modeiit malaisémoul de la conviction que la Terre 
continuera son mouvement après leur dépari, que 
ttait ira loujours pour le mieux, lorsque (■ux-mêmes 
seront englouUs dans l'éternel écoulement des 
choses. 

Philosophe, femme, soldat, médecin ou simple 
employé des pompes l'uuèbres, nous nous faisons 
avec peine à la pensée de notre suppression défiiii' 
tive de la scène. Tous, nous sommes victimes de la 
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même illusion qu'engendre en nous l'idée de la 
mort; tous, nous ressentons en présence de son 
image la sensation d'un trou, d'un vide qui s'ouvri- 
rait dans le monde dont nous ne serons plus... 

C'est peut-être ce sentiment altruiste, la préoc- 
cupation du sort des gens appelés à nous survivre, 
qui jette un rayon de douce bonté sur les hésita- 
tions de tous les humains devant la mort. Et c'est 
ce qui nous explique aussi la tendresse témoignée a 
la vie, aux époques où on lui paraissait le moins 
fidèle. Sans parler de la Bible, où, tout en mépri- 
sant l'existence humaine, l'on se pâme devant les 
969 ans atteints par le bienheureux Mathusalem, le 
grand-père de Noé, nous voyons que même les 
auteurs romains notent pieusement tous les cas de 
longévité dans un temps où régnait le plus fervent 
culte de la mort. L'Athénien Onomocrîte, contempo- 
rain de Pisistrate et des Pisistrntides, enseigne que 
certains hommes en Grèce et jusqu'à des familles 
entières jouissent pendant des siècles d'une jeu- 
nesse perpétuelle. Pline et Valère Maxime avancent 
ce fait qu'un roi de l'Ile de Locmians (?) expira 
dans sa 802^ année! D'après Strabon, on vivait 
dans le Pendjab plus de 200 ans. Epiménide 
de Crète aurait, suivant les écrivains romains, vu 
se succéder trois siècles. Lorsque, sous le règne de 
Vespasien, on procéda à une statistique des cente- 
naires vivant dans la partie de l'Italie entre les 
Apennins et le Pô, on y aurait découvert, toujours 
d'après Pline, plus de 170 individus ayant dépassé 
100 ans sur une population de trois millions. Leur 
doyen, Marcus Apponius, aurait eu à son actif plus 
de 150 ans. 
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D'après Lucien, Tiresias, grâce à la pureté de ses 
mœurs, aurait vécu six siècles. Le même écrivain 
attribue aux habitants du Mont Athos la faculté de 
\ivre jusqu'à 130 ans. Il va même plus loin, car il 
affirme l'existence d'unepeupladeindienne, les Seres, 
à qui la vie tempérée et la nourriture limitée aux 
stricts besoins de la nature humaine, procure une 
existence se prolongeant jusqu'à 300 ans. Pline 
cite, d'après Alexandre Cornélius, le cas d'un llly- 
rien, Daudon, qui aurait vécu environ 500 ans, et 
celui d'après Anacréon, du roi de Chypre, Cingras, 
qui aurait dépassé 160 ans. Damasthes vante la 
longue vie de Litorius d'Etolie, qui, d'après les prin- 
cipes de ce pays, heureux entre tous, aurait atteint 
âOO ans. 

Apollonius le Grammairien, dépasse du reste 
dans ses affirmations tout ce que ses prédécesseurs 
nous avaient appris sur ce sujet, et nous entretient 
de gens ayant compté des milliers d'années d'exis- 
tence ! 

La Vie des saints est tout aussi riche en affirma- 
tions de cette sorte. Saint Simon, le neveu de la 
Vierge Marie, aurait été martyrisé à l'âge de 
107 ans ; saint Narcisse serait mort à 165 ans ; 
saint Antoine à 105 et l'ermite Paul à 113. Les 
moines du mont Athos arrivaient souvent à l'âge 
de 150 ans. Le vénérable Albuna, premier évèque 
d'Ethiopie, aurait vécu même au delà d'un siècle et 
demi! 

Partout et toujours, dans toutes les phases de la 
civilisation et sous toutes les latitudes, on considère 
avec une sympathie infinie le spectacle des vieil- 
lards ayant dépassé ce qu'on croit la borne de l'âge 
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humain. Devant loiirs cheveux blancs ot leurs 
i-egai^ls paisibles, on caresse les rûvcs d'or des 
limites reculées de nolro si^jour sur (erre ! 

Kt ccpcndaiil la \icillL'ssc extrême, qui couipli' 
tant (l'amoureuN, n'n eu jusqu'il pi-t^scnt aucun hïs- 
toi'tcn digne ilc ce nom. Il nous manque, mémo après 
la maci-obiolii|uo de Hui'eland. nou sculcmenl une 
science de la lougL-vilé qui s'elTorceniU de loiider 
sur l'expérience des cenlenuii'es du passé quelques 
lois pour l'avenir, mais aussi une élude impartiale 
(les gens ayant franchi cet espjice d"uu siècle, 
indiqué à lort comme terme de notre existence 
ici-bas. 
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El iivanl tout, est-il vrai que nous ne pui-isions 
vivre au <lolà de lOÛ uns'.' Ijucl dotnmage qu'un <k> 
ces philanthropes l'aisunt profession d'aimei- l'hu- 
niunilé n'ait [las sonj^é à lui procurer les picuvcs 
convaincantes du lonlniire ! ',U'oi (lu'ou eu dise, la 
vift étant regardée, par la plupart des humains, 
comme notre plusfinindbieu sur terre, ilei'ilélédoux 
d'apprendre que ses frontières sont plus éteuiUms 
qu'on ne nous Ta l'ait Jamais pressentir. (Ju'importe 
l'opinion des contempteurs de la vie, si pour les 
simples d'espi'it elle incarne hi (piintessence de I.t 
fiilicilé <l'ici-b,is ! Le honlteur des foules reste piesque 
toujours en dehors de la compréhension des pliilit- 
KDphes. Laissons à. ceux-ci la lilierté de soutenir que 
la vie osl une calamité et offrons au ftrand nnmhre 
des esprits lu consdlution f|iie celte prétendue ralu- 
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mité pourrait durer bien plus qu'on ne le pense 
généralement. 

Du reste, nos contemporains, croyant de moins 
en moins à la notion de la vie future, sont peut-être 
dans le Vrai en s'attacbanl à celle du préseijt. Si le 
néant doit nous guetter avec la mort, quoi d'éton- 
nant qu'on s'attache au réel offert par la vie? 

Elle n'est point aussi éphémère qu'on le répète 
sur tous les tons. Sans s'arrêter à la moyenne de 
notre existence, résultant d'une quantité de raisons 
que l'homme subit sans pouvoir ou vouloir les 
dominer, songeons plutôt à ses bornes extrêmes. 

D'après des recherches de Haller, l'un des rares 
savants qui se sont occupés de la question des 
limites de notre existence {Elementa phi/siologix, 
V. VIII, lib. XXX), l'homme compte parmi les ani- 
maux qui vivent le plus longtemps. La limite de 
son séjour sur terre serait non point 90 à 95 ans, 
dont on parle aujourd'hui, mais 200 ans. Il cite à 
l'appui de sa thèse deux macrobes dont l'un, Thomas 
Parr, a cessé de vivre à 152. ans et l'autre à 169, 
tous deux morts par accident. 

Le premier, Thomas Parr, vivait depuis 152 ans, 
heureux dans son comté de Shrop, lorsque le roi 
exprima le désir de le voir. On le mande à la cour 
et là, pour le fêter dignement, on lui donne tant 
à manger que le pauvre vieillard meurt d'indi- 
gestion. Le célèbre Harvey, qui le disséqua, trouva 
que son corps, admirablement conservé, aurait 
pu subsister encore un grand nombre d'années. 

Le second exemple se rapporte à Henry Jenkins, 
du comté d'York, pauvre pêcheur, qui à 100 ans tra- 
versait encore les rivières à la nage et qui mourut en 
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i l'Age de lOfJ uri-;. à l:i siiili; «l'un iX'froUlisse- 
! meiil. Ap|i«Il' pour li'moisner d'un fait dalanl de 
I l-iO a lis, il comparul do van I la Jiisliff eu coinpugnii; 
I (lesesdeuxiils, dont l'un iivail lO'iol l'autre 100 ans. 
I Mumboldt assure de son cùlè avoir vu près d'Are- 
I i|ni|>a un pnysnn ikgé de 14:tans, don! la Tninine en 
^^vail 11". 

^^ Non moins aulhentique osl le fameux paysan nor- 
r végien J. Gurrinston, qui, moii à l'ftpe de ItîO ans. 
aurall laiss* de son dei-nior mariage un lilsde ans. 
^^ont le frère aine en «vaiL... -108. 
^^ Le professeur A. Weissmann, qui a (Hudiù la dun'îe 
lies êtres au point do vue /.oolo^ique, est également 
arrivé à des conclusions (latUinl l'amour-propre des 
tiuniains, ou plutôt leur amour de la vie. L:i longé- 
vité dépendrait, d'après lui. non seulement de la 
dimension de no^ corp,t; (1 '('dépliant vil 200 ans, le 
cheval ci l'ours 40 h ^>0, le lièvre 10 ans), muis aussi 
l^^e l'énerçie di? nos éléments vitaux ri des intérêts 
^Rc l'espèce. Kavisagée h. ce point de vue, la slatis- 
li(|ue des centenaires apporte des données décisives 
en faveur de la situation privilégiée de l'homme. 

D'après la statisti^iiu; comparée des macrobes, 
(elle qu'elle se présentait au commencement de 
l'année 1897, il j avait alors parmi les vivants un 
ègrCt Bruno Golrim, halntanl Huonos-Ayres, qui 
urail dépassé l'iOaiis. Hien qu'en Serbie, il yauruil 
;i macroiies de i;i5 à 1 iO ans, IS de 124! à t;i5, 
I5a dfi lUi à 123 et 290 de lOS à iVà ans. 

Aux Etats-Unis, il y avait, eu 1K90. 3.981 per- 
sonnes iigées de plus de 100 ans, et la \Ule de 
Londres en comptait l'i la m£me époque H. 

Dans certains pays, comme le Chili, où la sla- 
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listiqiie des macrobes de res dfïrniî'rc-s nnnéeii Tait 
d^^fiiut, on slgnatiiil r«>|>i;i)<tHnt, en IK.V1. plusieurs 
vieillards uyuiil d>'-puïst- Viii^n dn lâO .iiis. Itiippe- 
lontt «fnlrc aud^'s un cerlnlti Jimo A. Calcdon, qui. 
il 1:20 ans, s'csl remnrié avec ini« femme qui en 
:ivaitd.'-jà...fl8. 

I.a itussio |i.ira1t être Ui pnys rlussiquc des 
macrobc» porlanl ricreincnt leurj» 150 ans. O'apri'-s 
Ift slatiiiliqiit: oflti^icllc rii«se se mpportanl (t Viin- 
née 1850 freprodiiiln dans l'Axxem//lée natinnalt- 
du 7 oclubru" ISoiii, vivait ft cette époque svir les 
confins de la Livotiie un vieillard âjïé de 168 an.s. 
Il avait vu sept soiivci-uins sur le Iràne dcît 1/nrs et 
parlait en témoin ociilaire de la balailte de Pollava. 
en 1709. où il s'était battu ilaiis les raufîs riisscH. 

Le D' P. Foissac <'ite qiuuitilé d'exemples de gens 
qui auraient vécu plus de 150 ans. Tels furent 1111 
chanoine de Luceine qui s'éteignit en 13iG après 
avoir arcompli sa IHtî" iiiini'>e, un arelievtM|iie hon- 
grois Hijinnii'? Spoilisvoila, un abbé écossais e( un 
vuUivateur eroatc qui atlelguiient leur 185" année! 

J.-B. Beiley garaulil l'aullienticilé du dixièmn 
mariasse i-ontracti'- par -Inlni VVock à rà;;c de 100 ans. 
Le même auteur i-iH-oiile la vie de John Kovin. morl 
à ni) ans. et de sa femme, morte h Tûgc de tOians. 
M"" Durieux (de la llaule-Savoie) est morte à Tàge 
de 118 ans. Daprùs le D'' C. W. Kvans. TUomas 
Caru avait, le jour du sa mort, ^07 ans bicu 
sonnés. 

Le D' van Oven, qui a iHudié iLWX décès snrvenus 
entre 110 el I^iO ans d'iij,'?, u pu constater que 01 
de ces t-entenaircs sont morts entre 120 cl 130. 
37 ù 110, H iï 105 et 17 au delà de 100 ans. 
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t/iié nalurelie plusieurs macrohes inlrrossanl^*. 

IJii ctilli^alpur de ïcmcsvar (un Hongrie), Pierre 
Czorliin, mort en 1724 h l'ùge do I8'i ans, laissa 
npi-t'itlui un lilsdc 15.') ansclnii autre <ie '31. 

Laurel, le journal médical bien connu de Londres, 
a publîi'*, il n'y a pas km^lenips, l'iii|t!i'vi<!W d'un 
cenlcniiirc de lîogola qui avail 180 ans! Le môme 
journal i-aeonta un jour l'ûpôralion d'une lierni» 
t-lningliHî, faite par Morris, sur une femme ftgée de 
109 ans. Ilisons enfin que, d'aprc-s la statislicpie 
tri'^s consciencieuse de M. Sulaville, il y avait en 
Europe, en 1870. (i2.50;i individus ayant dépassé 
l'i\g*î de 100 ans ! 

L(! il' KnuTson j)i'êlend qu'on rencontre parmi lus 
noirs, diins lerlaincs provinces des États-linis, plus 
lie "2.000 personnes sur 100.000 ayant au delà de 
100 ans. Celle assertion est eonfirmée, d'une fa(;on 
indirepfe, pur Prichaid, dans son fiixtiiiff phyxitutti 
du tftnre hiniKÙn. 

Il mentionne plusieurs faits surprenants relatifs 
il la longévité des m'^pres. 

Happeitms enire autres les cas si curieux de deux 
Uûirs : .(osepli Bon et Hi)ljcrt Liucli. iniirls à In 
.liunHï<|U(> l'un à, lia, l'aulre à 100 ans. cl de deux 
u«^gre*&es : BeUccea Tury, morte à 140, el Cathe- 
rine Iliall, il InO atiM. 

D'après Lopez Casiegiiod, l'iiistoriopraplie roval 
du l'orluiiaJ (donnée eoiHii-niée par Mall'cnis, l'Iiislo- 
Hen des Hindous), un certain Niemens de Cugna, 
Tié dans la proviiii-c «le Itengalf;. auniit véni liTOans. 
Ce macrobe singulier faisait l'admiialion de son en- 
tourage : ses cheveux nuraieni changé plusieurs fois 
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de couleur; devenus gris vers l'iige de 100 ans et 
blancs ensuite, ils auraient regagné leur teinte noire 
au moment où Cugna dépassa un siècle et demi 
d'existence. 

Mais, si le cas de Cugna parait bien douteux, celui 
de Robert Tylor, mort en 1898, est d'une authenticité 
incontestable. Le grand vieillard de Scarve était né 
en 1764 et remplissait les fonctions de receveur des 
postes sous George IV et Guillaume IV. La reine 
Victoria, à qui on avait parlé du plus vieux receveur 
des postes de l'univers, lui envoya son portrait 
avec cette dédicace : 

« Cadeau de la reine Victoria à M. Robert Tylor, 
en souvenir de son âge si avancé qu'il n'a pas eu de 
précédent, de mémoire d'homme. » Ce souvenir de 
la reine avait tellement émotionné le brave vieillard 
qu'il en mourut trois mois après, à l'âge de 134 ans! 

Ajoutons, pour la plus grande consolation des 
célibataires, que Robert Tylor ne s'est pas marié 
avant d'avoir atteint l'ùge de 108 ans. 

Dans la même année qui a coûté. !a vie à Tylor, 
est morte en Angleterre une dame réputée par sa 
vieillesse solide et réconfortante. Ce fut M"® Anne 
Armslrong, décédée à l'âge de 117 ans, et ayant 
conservé jusqu'à cet iige sa santé et sa mémoire in- 
tactes. Elle voyait sans lunettes et marchait sans 
aucun appui. 

Actuellement M""" Mary M. Donald, réfugiée dans 
la maison des vieillards de Philadelphie, détient le 
record de la longévité féminine. Au commencement 
de l'année 1900, cette dame a atteint sa cent tren- 
tième année. 

En 1776, il y avait en France par 100.000 habi- 



LES MYSTÈRES DE LA LONGÉVITlS 21 

tants (d'après E. Levasseur, Popul, française, 
tome II) 859 personnes ayant dépassé 80 ans ; en 
1886, 1.419. 

Les statistiques officielles des différents pays euro- 
péens signalent entre 1869 et 1871 : en Italie. 302 
centenaires ; en Autriche, 228 ; en Hongrie, 334 ; en 
Angleterre, 160; en Ecosse, 79, etc. 

Il est vrai qu'on conteste ordinairement les décla- 
rations faites par les centenaires. Les hommes arri- 
vés à l'âge de 80 ans mettent autant de coquetterie 
à se charger d'années que les femmes de quarante 
ans à faire croire qu'elles n'en ont que trente. Mais, 
tout en faisant la part due à l'insuffisance des véri- 
fications statistiques, il nous reste toujours un 
nombre de cas assez important pour admettre l'exis- 
tence fréquente des centenaires, si passionnément 
contestée par plusieurs démographes. Le fonctionne- 
ment de certaines tontines fournit k ce sujet des 
argume'nts décisifs. Celle connue sous le nom, de 
ca'tsse Lafargue, créée en 1791 et qui a compté 
H6.000 participants jusqu'à la date de son expira- 
tion en 1888, a eu cependant 22 centenaires, dont 
un a dépassé 105 ans. Ajoutons que presque la moilté 
des membres ne rentre point dans ce calcul, ceux- 
ci ayant disparu sans donner le moindre signe de 
leur existence. Admettons ce fait très probable, que 
les 55.000 membres, qui se trouvaient dans ce cas, 
aient offert la même proportion rie centenaires, 
et nous aurons environ 40 centenaires sur 116.000 
personnes, dont un centenaire sur 2.900 per- 
sonnes ! 

Un statisticien anglais, qui a eu la patience d'exa- 
miner les 76.892 cas de mort annoncés dans le 
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Monùny Povl de Londres, entre i877-1896, y a noté 
10.806 morts ayant dépassé 80 ans; 1 . 198 morts entre 
90 et 93; 262 entre 95 ellOO; 30 entre 100 eH 05 ! 

Nous soulignons les trente cas centenaires avérés 
et contrôlés. Car, malgré le scepticisme avec lequel 
ou accueille la longévité au delà de 100 ans, les cen- 
tenaires sont de plus en plus nombreux et consti- 
tuent une réalité statistique aussi incontestable que 
la mortalité considérable des enfants avant l'âge d'un 
an ou l'augmentation des naissances après chaque 
guerre. 

Voici une curieuse table des centenaires authenti- 
ques existant en Europe entre 1887 et 1896 et morts 
après avoir dépassé 100 ans; elle est donnée par M. A. 
Glenesk, dans la Contemporary Heciew {Vol. XLII. 
n°2.il. 



MOHTS APRÈS 100 ASS |S87, «S 880 SOO l»9l ISHÎ SUS SUi- 8S3 ISilll 



100 7 

lui 2 

102 

103 2 

104 :; 

105 ^ 2 

106 

107 2 

108 

109 :i 

110 . . a , 

Signalés comme 

mortsaprt'S avoir 

atteint 100 ans . 3 4 



Total . 



ï 2 10 



I li 2 -^ 



4 2 



2 2 



2 I 



nui 



14 20 17 13 49 3S 26 21 18 27 233 



M. T.-E. Young, l'auteur d'ime intéressante pla- 
quette sur les centenaires anglais ; On cenlenurianx 
(London, 1899), nous apporte maintes preuves de 
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leur existence authenlique. Ses conclusions soûl 
basées presque c\rliisivomeiit sur il(?s ilonimenls 
iiivoiitesliibles, emprutilés nu roriclioniiomeiil des 
&ociéli;sd"assuranccsui'la vie. Komarqiionsenmôme 
temps que Viustilul </e.i Acdifiitex anijlak, tonAé en 
18i8, qui s'est donne entre antres pour mission de 
niL'ttre iï jour les (.nivaux spinriaux des snciclés d'as- 
suramo »iiglai!>c!S, a l'ait également éolnter à l'évi- 
dence la tliùsc optimiste relulivc aux limites de la 
vie liumnine. Knviron fiit sociétés sur la vie et 
46 basL-es sur la rente viagijrp ont pris piirt à une 
sorte di; consullitlion ayanl pour bul il'i.Uaborer des 
prinripcs d'assurance sfirs et conformes aux lois 
mathémaliqiif's. Les observations [lorLiiicnl sur 
55.000 personni'S assurées pour la renie viagère et 
sur 800.000 nydid contracté des assurances sur la 
vie. En y ajoutant les observations recueillies par 
M, A.-J. Finhiisoii, dans sou rapport présenté h la 
('liambrc des Lords en 1883 sur les cas de mort sur- 
venus [larmi les |)ensionnaires de la detic iiulionule, 
entre 1808 ef 1875, nous avons devant nous un 
ehamp d'ex|iériraentation des plus vastes, car rien 
que ce dernier ii'avuil a en vue 10,920 hommes fil, 
19.859 femmes, représentant un total de 430.593 
unnéei) de vii; liuiauine. 

Il résulte de tous ces cliifl'res que le fait de dépas- 
îier cent ans n'esl piis aussi rare que voudraient nous 
le faire croire liiis détrarteurs des centenaires. Les 
tableaux en question ont relevé avant tout l'exis- 
tence de "1^2 centitnuires ayant dépassé cent ans. 

Le Journal off/ie /nx/i/ii/f uf Aclii'iries {vol. XXX) 
nous signale, en outre, plusieurs autres cas de cen- 
tenaires. C'eslainsi (jue M""' Anne Neve, née à Guer- 
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nesey, nous y est présentée comme une personne 
ayant dépassé 108 ans. A l'âge de 91 ans, celte 
femme respectable est allée faire un voyage sur le 
continent, afm de rafraîchir le souvenir de son 
voyage effectué soixante-dix ans auparavant. 

Dans la English Table Life, publiée en 1864, le 
D'' William Farr, après avoir procédé à un examen 
rigoureux de la population anglaise décédée entre 
1838 et 1854, constate également l'existence de 
nombreux centenaires. D'après lesavantdémographe 
anglais, il y avait, vers Tannée 1834, 79 centenaires 
ayant atteint l'âge de 100 ans; 25, 102; i, 107; 
tandis que du côté féminin, il y en avait 144 ayant 
100 ans; 85, 101; 49, 102 et 1 ayant dépassé 
108 ans. 

Au commencement de l'année 1901, plusieurs 
journaux anglais ayant fait rechercher les survivants 
duxvni' siècle, on en a trouvé jusqu'à 20 qui auraient 
vu luire le troisième siècle de leur vivant. Dans le 
nombre, M""" Elisabeth Hanbury, venue au monde 
en juin 1793, jouissait encore en 1901 de toutes ses 
facultés cérébrales. Citons également M"" Ann Sims, 
née en 1797, M""' Stock, Alsop, Perry, Vilmot, 
toutes nées en 1800, etc. 

Du côté masculin, il y avait M. Robert Kew, né 
en 1796, M. Parr, né en 1799, etc. Un grand jour- 
nal illustré de Londres, The Sphe/'e, (Janvier 1901) 
ayant fait une enquête auprès de toutes ces per- 
sonnes, a constaté avec étonnement l'état satisfai- 
sant de leur santé. Circonstance non moins éton- 
nante, leurs facultés intellectuelles fonctionnaient 
d'une façon presque normale. 

Rappelons une enquête non moins consolante à 
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laquelle s'i-titil livré, en 1884, le célèbi-e médecin 
anglais .M. G. -M. IIiini|ïhry, (jrofcsseiir (la l'Uiiiver- 
siUî lie (iainbrid^c. L'iiuLi^ur imi a t'ait connaître les 
résuUats dans son curieux ouvrage Ohl Aye. publi^^ 
en 188!). Très |)r(';oceii|M: du problènn; des lïmili-s de 
là vie humaine, le snvant médecin a adressé un 
([ueslîoniiairci'i un grand nombrcdescscolli-gucsavec 
prière de le romi»lir. après en avoir soigneusement 
l'onlrôb: les donuiîes. A cûlé du chiffre d'années 
aiix<inelles sont arrivés leurs vénérables clients, les 
médecins devaient également contrôler et signaler 
l'étal exact île lenrsaitté avec tontes ses dé l'ai) lances. 
Leur nllentian spéciale a été particulièrement attirée 
sur le Ibncitonnemeiit du comr, de Pesfomac et des 
sens. Sur les fi^icasde (centenaires dftmenlcontrôlés, 
pi-cs(|ue tou-s accusaient une santé satisfaisante. 
j\joulons <]ue, d'après les rapports des correspon- 
dants du IV llimipliry, presque tous ces centenaires 
mangeaient peu et buvaient encore ninïns, menaioat 
une vie au i^ranil aii', se levaient de bonne lieui-e et 
la dnrée moyenne de leur sommeil ne dépassait pas 
huit heures el demie. 

A la suite de la première publication française dc 
cet ouvrage, j'ai rni;u la cummunîculion d'une sta- 
tistique ofliciello des centenaires faite dans l'Etat de 
Sao-Paulo, on IKOS. l)c date toute récente, 'vériliée 
cl conlrùlée par les pouvoirs locaux, qui n'aVatenl 
sans doute aucun ïnlérèt à dénaturer les faits, rctie 
ïitatistiqnc mi^rite d'être pi-ise en considération. Il 
en i"^sultft que sur le territoire dc cet Ktal brésilien, 
qui n'a que 'î millions d'habitnnts, il y avait en 
1898, 70 ceatciiaires, dont 25 hommes et 47 fem- 
mes. Dans le nombre, il y en avait !2 i^gés de dOl ans; 
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4 de 103; H de 105; 1 de 106 ; 2 de 107 : 4 de 110. 
On y signale comme fait certain l'âge de 120 ans, 
dont jouissait un habitant de la commune de Uba- 
tuba, et de 130 ans, atteints par un habitant de 
Mogy-Mirim. 

A Toccasion de la mort {en 1903), de Thomas 
Sheehy, qui aurait atteint HO ans, tout en ayant 
conservé ses facultés intellectuelles et une santé flo- 
rissante, les journaux anglais ont recherché les cen- 
tenaires vivant sur le territoire du Royaume-Uni. 
Nous avons relevé dans ces listes environ 36 noms 
présentant certaines garanties d'authenticité. A côté 
de M. Ch. Green,de Brighton, avec son âge véné- 
rable de 109 ans, figure Miss liate Livingslone de 
l'île de MuU, ayant dépass{5 108 ans, M. E. Jenkins, 
105 (Londres) ; M""R. Birks, 104 (Doncaster), etc. 

Le cas de M. William Stuart, de Letterkenny, 
nous laisse pourtant perplexe. Son ùge y est fixé à 
120 ans, sans autres preuves à l'appui. L'heureux 
possesseur de tant d'années a été enlevé, en 1903, à 
la suite d'une maladie 

Si on pouvait se fier aux renseignements fournis 
par les journaux américains, nous y trouverions 
de quoi nourrir les espérances les plus hardies, au 
sujet de notre durée. Je relève, par exemple, une 
étude dans le Woi-ld de New-York (2 novembre 1902) 
sur les centenaires américains, où l'on nous certifie 
l'authenticité de plusieurs cas surprenants. 

M. John Bradiey, qui n'aurait d'après son méde- 
cin, que 104 ans, persiste à affimer qu'il aurait, en 
réalité, dépassé 125 ans. Laissant de côté de nom- 
breux centenaires entre 100 et lOîi ans, on nous y 
donne pour certaine l'existence de .M. Noah Itaby, 



LKS MYSTftUF.S DE LA LONUKVlTl' 



«jiii, né en n7'2, .uirait eu ù ceUc époque (en 1903) , 
i^nviron I^iO ans. 

Sans vouloir cuiiliej^igncr i:Mi: rniinx-niUoii des 
|»lusrécoiirorUuiles, constatons pourtant que, d'après 
le journaliste «nn-ricaîn, tons ces cenlonniivw, tjues- 
liunni-s |mr lui, luirîiienl iJérlan' vouloir vivre 
encore plus longtemps! 

Le même Juiiniiil se porte gnraut d'un autre faîl. 
encore plus invraiscmijlabk'. Il prétend avoir diicou- 
vert l'honiuie le pluw à^i; do la tiM-rc. dans la per- 
sonne de M. Manuel del Valle, liahilaul Los Angeles, 
qui aurnitaUfinl 1*17 ans. Le ilo(-iiiui-ti[ eerliliunt la 
naissance de ce macrolie aurait êlé signé le 
24 novembre 1 7-l'i par le premier magistrat de Zaca- 
tcens, au Mexirpii'. Ce vii'illard éloiinant aurail di^jà 
dépassé la quaraulaiiie au moment où la HévohiLion 
IVançaise a éclaté! On nous le pn'senLe de très 
fietile taille, presque aveugle, se nourrissant Ires 
mmlérémcnt. ne fumant jamais et ne buvant aucun 
nlconl. (Wûr/i/, 11 janvier lîlOS.) 

Nous avons trouvé également dan» les journaux 
iroutrc-mer le récit de la vie d'une dame Hamsey 
VVood (lie llillsboro, Orégonj (|ui, née en 1787, 
i't KnoUivilli^ , Knux Counly. Tennessee, aurail 
alleint en lOOt envii-on 119 ans. Sa mère sei-ait 
moric ù l'i^ge de 105 ans, tandis qu'elle-même aurait 
conliuué à mener une vie paisible dans son cottage 
lie llillsboro où elle reçoit les visites de ses six 
en Tunis de la einipiiéme généralion, onze descen- 
dants de la quatrième, vingt et un de la troi- 
sième, etc. 

Plus près de nous, nous avons vu le cas du baron 
de Waldcrk. mcu't à INiris à lilge de 107 ans, de 
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même que de nombreux exemples rigoureusement 
contrôlés de gens ayant dépassé 100 ans. 

Rappelons entre autres la mort de M. Lasserre, 
grand-père du député, mort h Saint-Nicolas de la 
Grave à l'âge de 101 ans, dans la pleine lucidité de 
son esprit; celle de M. F. Michau, ancien bibliothé- 
caire de la ville d'Olivet, survenue à l'âge de 105 ans; 
de W° de l'isle de Fief, de Nantes, morte à l'âge de 
107 ans. M. Camille Flammarion, qui nous a fourni 
ces curieux détails sur les deux derniers cas, raconte 
avec bonhomie comment, quelques mois avant sa 
mort, M. Michau lui aurait promis, sur les bords 
fleuris du Loiret, de vivre encore au moins jusqu'à 
la séance suivante de la Société astronomique, dont 
il était un des membres fidèles ! 

Toutes ces données, d'une véracité parfois dou- 
teuse, prouvent cependant qu'on aurait torl de pen- 
ser que la vitalité des humains aurait subi un arrêt. 
Loin de diminuer, en comparaison des siècles pas- 
sés, elle parait plutôt croître avec les progrès de la 
civilisation. Les découvertes de Pasteur, les amélio- 
rations hygiéniques réalisées dans les villes, les 
triomphes de la sérumthérapie, l'augmentation du 
bien-être général, sont autant de facteurs exerçant 
une influence bienfaisante sur la longévité humaine 
et sur l'augmentation du chiffre des macrobes. Car, 
à mesure que la moyenne de notre vie augmente, les 
cas spéciaux de longévité deviennent plus fré- 
quents. 



LES MYSTÈRES DE LA LONGliVITÉ 



SB 



m 



Nous croyons à tort que les générations qui nous 
ont précédés, auraient vécu plus longtemps que celles 
de nos jours. Car partout où la statistique nous 
permet d'examiner de près la longévité comparée à 
travers les temps, nous arrivons à des conclusions 
rassurantes pour le présent et l'avenir. 

Pour la France, où nous sommes en mesure de 
comparer la vie moyenne à partir de 1789 jusqu'à 
nos jours, nous obtenons des résultats ne laissant 
pas le moindre doute sur l'augmentation de la durée 
de la vie humaine. 

Les tables de vitalité, dressées par Duvillard. 
Demonferrand, Bertiilon, de même que celles de la 
statistique générale de France, se trouvent sous ce 
rapport en accord complet. U en résulte que, tandis 
qu'au copimencement du siècle la moyenne de la 
survie n'était que de 35 ans et demi, entre 1877- 
1881 elle dépassait 40 ans {40,1/2 pour les hommes 
et 42 pour les femmes). 

Les données fournies par M, Legoyt dans VAn- 
nuaire de t économie politique pour 1865 sont encore 
plus significatives. La vie moyenne, d'après l'iige 
moyen des décédés, aurait été en progression cons- 
tante à partir de 1806. Elle a été de : 



1806-1810. 


31 ans mois. 


1836-1840. 


34 ans 11 mois 


1811-1815. 


31 —10 — 


1841-WS45. 


35 — » — 


1816-1820- 


31—10 — 


1846-1830. 


36 — » — 


1821-1820. 


31 — G — 


1851-18S5, 


36 — 8 — 


1826-1830. 


32 — ■ 5 — 


1856-1860. 


36 — 4 — 


1831-1835. 


33 — 6 — 


1861-186!). 


36 — G — 



n I.A imiix>?<opiiu: i»k la LOWuKN'prK 

Non moins voncliinnl est le (nhlcaii dressé pur 
E. Lcva-ssour ihiiis sa Po/iiitalhn frmtraisp, conror- 
naiil le nombre <le<t tl«^ci-s jmr 1.000 liabilaiils au 
cours des p(5ri(Mles dércmiales de 1801-1888 ; 



IHOI-ISIl). . . 


Î8.Î 


I841-I8») 


. u.:t 


iHH-isau. 


. S5,9 




23.11 


Itiâ(-lâ30. 


. Ï5,0 


Hc. etc. 




IH3l-IHtO. . . . 


, S5.0 


issi-uwa. 


ÎS.Î 



Lorsqu'on compare les labiés K-digZ-cs par Dnpn- 
lie Saiiil-Miiur |Hiiir les ib'(v< aiiU'i'it'urs h 1750 avec 
la moi'lalilô l'raii(:aise de riosjoiii's. on arrive cncoi'ft 
à deii eonirliisioiis iiIhh opliniisles. A 10 ans, nous 
conservons sur 1.000 cnfanls !200enranU vivanUtle 
plus, el iiiiMiu; laiulis qu'enlrc 10 el ">0 ans, etiviix» 
la moilii- nioiuiiil vers raiiin'e 1750, de nos jours if 
n'en nietiii qu'un tiers. Sur 1.000 [iei:;onnes venues 
au inonde, ailmellons en 1700, il n'en reslail en 
1750 que "ÎW}, Ijindis qwe d'apW-s les calculs de la 
statistique gL'néritle do Friince. sur 1.000 personnes 
nét;s en 1H50, cnvirun VM) de\aienl l'-hv encore 
vivantes en l!IOO, 

La raiiise nationule des relrailet: jiour la vieillesse 
en l'Vance a fuit du reste la ni(?mc i.onslatatiou iui 
prix d'un ilélicil us^r/ consiilOriible, survenu dans 
ses fonds. Ayant adopté pour base de ses enleuls 
les tables de [teparineux. laites pour le xvi* siècle 
d'après la inorlalii)- des classes les plus aisées de la 
société, elle .s'était vue obligée de faire appel à 
l'Klal, qui lui a alloué, en 1884. une' somme dv 
\i millions, dont le délicit a été occasionné par 
la longévité inattendue et supéj-ieure ù ses prévi- 
sions. 

Kl cependant le peuple français ne compte point 
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parmi 

lilé. Lk 011 la vie se pri^senle bien plus éqiiilibn'-e, 
où certains maux (jui soiil propnis à la popiilulinti 
frain,'«ise ne se font pus senlir îtvpc li» môme force 
dcslruclivc. lii moflaliti! est encore moimlri;, ronime 
pur exemple i!ii (irèee, où il n'y ii que 50.8 tUcos 
par 1.000 liiihilaiils; en Dimemark, 19,7; en Nor- 
vège, 17,02. iiii Suinic, nous dejîeemltius miMiie jus- 
qu'au chiffre lie lG.;t. Quelle dillerence énorme enlre 
liisilualiou lie la Norvï-ge cl celle <le cerlaius pays 
slaves où le iionibre lU^s iléeês ilépHSse le double : en 
Russie d'Europe, il est de 3S,7; en CroaLlc et en 
Slavonic, de !t8,7. Si nous nous IrHiisportons dans 
le nouveau monde, nous y relèverons des données 
ijui ouvrent desborixons encore Ihlmi plus rusi^urants 
pour la possiliililé de la prolongation de la vie 
liumaine. Dans certaines colonies de rAitstralasio. 
le nombre des dcci-s par I.OOO liahilanls serait ilcs- 
cendu enlre IKÎi«-l8K!2 : en Tasmanic, à tîi.li; à 
Victoria, 15,5; dans l'Australie mt'ridionale, l^iO; 
en .Nouvelle-ZiUande même jusqu'à l'2,'î. 

Cbose plus surpn-nîinte, partout où les stalislîqneâ 
ofncietles pt^rmottiiul île st; livrer à des comparai- 
sons avec le ]»assé, nous constatons le même pbé- 
llOln(^ne daeeroissement de la vie liumaine. 

Prenons, par exemple, les pays snindinaves, dont 
la sialistique rigoiireu«e date de |)liis de cent ans, 
el nous serons étnnnf's de la réf^ularil^^ presque 
matlit^matique avec laquelle s'j manifeste la dimi- 
nution i!onstante des di'fcès. Cboisissons nu liasard 
quelques iicriodes di'^iennales dans le passé : le 
IlitiH-mark accusait, enlie 17 70- 1770. 30,3 décès par 
I .OûO babilanls ; entre 1780-178», 29,1 ; enlre 1810- 
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1819, 23,4; 1840-1849, 22,0; 1860-1869, 21,3; 
1870-1879, 20,3; 1880-1887, 19,7. 

Pour la Norvège, entre 1805-181S, 24,9; 1826- 
1835, 19,3; 185o-186o, 17,7, etc. 

En Suède, nous trouvons 27,6 entre 1781-1790; 
23,6 entre 1821-1830; 20,6 entre 1841-1850; 18,2 
entre 1871-1880 et 16,3 entre 1886-1888. 

Pour la Hollande, en comparanlles tables dressées 
par Baumhauer pour la période de 1840 à 1851, et 
celles de van Pesch pour le laps de temps écoulé de 
1870 à 1880, nous constatons que sur 1.000 hommes, 
restaient vivants entre : 



1840-1851 



(1) 
{2) 
(3) 
(4) 
(5) 

m 



à 10 ans . 



a 

à 

à 

à 

à 

(7) à 70 
(8] ù 80 
(fl) à 90 



20 
30 
40 
50 
60 



644 
630 
SOS 
502 
iU 
310 
iS% 
58 
9 



187D-1S80 

(1) à 10 ans 654 

(2) à 20 — 620 

(3) à 30 — !i(;0 

{4) à 40 — 515 

(5) à 50 — 499 

(6) à 60 — .157 

(7) à 70 — 224 

(8) à 80 — 70 

(9) à 90 — 67 



Or, tandis que sur 1.000 hommes, il y en avait 
entre 1840etl851 seulement 182 ayant 70 ans; 58 de 
80 et 9 de 90, on en comptait trente ans plus tard, 
aux mêmes âges respectifs, 224, 70 et 67. 

Si l'on voulait mettre en regard de ces chilTres la 
longévité des Romains, c'est encore les hommes de 
nos jours qui se montreraient singulièrement favo- 
risés. Les statistiques positives faisant défaut, nous 
n'avons que des calculs approximatifs tels que les ont 
faits les jurisconsultes romains pour la fixation des 
pensions alimentaires. 

C'est ainsi que pour lUpien [Digexte, xsxv, titre ii) 
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un homme au-dessous de l'âge de 20 ans aura à béné- 
ficier de 30 années de pension ; de 25 à 30, de 25 ; 
de 30 à 35, de 22 ; de 35 à 40, de 20 ; de 40 à 50, du 
chiffre d'années qui manquent à 60 moins un an ; 
de 50 à 55, de 9 ans ; de 55 à 60, de 7 , et au-dessus 
de 60 ans, 5 ans. 

Pour Deparcieux, le nombre desannées qui restent 
à vivre à un homme de moins de 20 ans s'élève de 
48 à 40 ans; de 20 h 25, de 40 à 37 ; de 25 à 30, 
de 37 à 34 ; de 30 à 35, de 34 à 31 ; de 35 à 40, de 
30 à 27, etc. Pour les gens ègés de 50 à 55, il res- 
terait de 20 à 17 ans au lieu de 9 que leur donne 
Ulpien ; de 55 à 60, de 17 à 14 au lieu de 7, etc. 

M. E. Levasseur. quia essayé de dresser une table 
de mortalité chrétienne dans les premiers siècles, en 
se basant sur le recueil des inscriptions relevées sur 
les tombeaux chrétiens de Rome par de Rossi {Ins- 
criptïones cknsiianœ urbis Bomse sepcimo sxculo anti- 
quiores), arrive à la même conclusion, à savoir que 
la vie moyenne aurait été alors plus courte que de nos 
jours. 

Les données recueillies par les démographes con- 
nus, comme Sussnïilch, Baumann, Halley et les 
autres, pour le xvn* et le xviii^ siècles, tendent à 
corroborer la progression de la longévité humaine 
qu'on peut à la rigueur considérer comme une loi 
inéluctable, suivant de près le développement du 
progrès et du bien-être humains. 

Lamortalitéfut encore beaucoup plus épouvantable 
en Italie, au siècle dernier. D'après le professeur 
Cam. Bozzolo {Rifonna Sociale, vol. IX, 1899), la 
population de Florence et de Milan mourait dans la 
proportion de 40 par 1.000 et celle de Turin même 

FiNOT. — Longévité. S 
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à. raison de 44. Or, dans ces 25 dernières années, 
la mortalité est tombée à Turin ù H par 1.000. Ce 
qui rend ces chiffres encore plus saisissants, c'est le 
fait que l'Italie, qui a augmenté entre 1872 et 1897 
de 5 millions d'habitants, a vu sa mortalité décroître 
de 132.000 au bénéfice de l'année 1897. 

L'émigration vers les grands centres de population 
n'a nullement paralysé le mouvement toujours gran- 
dissant de la moyenne vitale. A Londres, la mor- 
talité fut, vers l'an 1600, d'après Farr, de 80 par 
1.000; elle n'est aujourd'hui que de 19 ; à Berlin, 
elle n'est que de 22, etc. 

La mortalité des enfants diminue tous les ans grâce 
aux prescriptions de l'hygiène observées de plus en 
plus rigoureusement. Les progrès de la sérumthérapie 
nous valent, rien que pour la diphtérie, des milliers 
d'êtres préservés de la mort certaine. On comprend 
aisément de quel poids la mortalité infantile pesait 
sur la moyenne de la vie humaine, si l'on songe que 
les enfants jusqu'à l'ùge d'un an meurent ordinai- 
rement dans la proportion de 1 sur 5. Pour apprécier 
le progrès obtenu dans ce lîiilieu, rappelons les 
curieuses statistiques de la ville de Gênes. La ville de 
marbre a le rare privilège de posséder une statistique 
de la mortalité des enfants datantdeplusde 400 ans, 
et ses données comparées nous apprennent que, 
tandis qu'au xvi« siècle 26 enfants sur 100 mouraient 
avant d'atteindre l'âge d'un an ; 24 au xvii* ; 20 au 
xviii^, il n'en meurt actuellement que 18. 

Une preuve de l'augmentation de la vie moyenne, 
en comparaison avec le passé, nous est fournie éga- 
lement par les statistiques comparées ayant pour 
objet la vitalité des membres de l'Institut de France. 
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[m. Benoislon lie CluMejniiieiir. tjui a tlressé des tables 
de niorlalilé des membres de rAcaih^mie do IG3o 
il IK:iS. labiés poi-lanl sur ilOO membres, leurdonne 
une vilnlité moyenne de 6S ans el 10 mois. 
Or M. l'oliquiît, qui, iioursiiiviiiil l'œuvre de 

fjl. de CbàlemuK'uf, a drcssi' une série de tables 

[pour les membres de l'Iuslilul tb> 179?» k ISli). osl 

litrrivt: h lu coficliision (jue la moyenne atleinl 
jnvîron 71 ans et i mois, ce qui «îonstiluc une aug- 

lineutation de phis de deux ans pour un siècle et 
demi. 

D'iiprès ce stnlislinien, les membresde l'Académie 

[frau<.'aise bi5né(iciRnt de la moyenne de 72 ans et 

l8 mois ; ceux de l'Académie des sciences morales, 

[7:2 ans el 2 mois; des beaux-arts. 71. t; des sciences. 

p0,9; des inscriptions cl belles-lettres, de 70,8. 
nUidions l'existence ries grands poètes et nons 

[•verrons que leurs créations ne les empèclient point 
de vivre au lielà de 70 ans. \'iclor Hugo est mort à 
83 ans; Miin/oni, à 89; Paul Meurice, à 85; Ten- 

[nyson. à 83: Déranger, <'i 77; Lûngfellow, k 75; 

[Browning, à 77 ; Lamurline. de même qu'lîlmerson, 
A 79; M'"''Dcsbordes-Valmorc. ii 72 ans: Andersen, .'i 
70 ans. Si llciric est mort à 57. iiyron à 37, Sbel- 
ley à 30. Mickiewicz à 47, etc., c'est qu'il y eut 

idans leur destinée des raisons spéciales qui ont 
iccéléré leur mort. On connaît la vie dissipée que 

'menèrent les trois premiers, comme on connaît 
d'autre part les sou HVa nées moi'ales du grand poète 

[polonais, qui condensait dans son cu>ur les douleurs 
le toute sa pairie. Aussi ne riuit-il point s'étonner 
du déuouemeni précoce de ces brillantes existences, 
si remplies, quoique si courles. 
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Le même phénomène se manifeste chez les romaD- 
ciers, dramaturges ou historiens. Si J. de Concourt 
est mort à 40 ans, son frère Edmond, d'une santé très 
robuste, a vécu jusqu'à 74. Cliateaubriand est mort à 
80 ans; Thîers. à 80; Dufaure, à 83; Littré, à 80; 
Jules Simon, à 82; Augier, à 79; Bulwe'r, à 70; 
Alex. Dumas, à 67 ; Paul de Kock, à 71 ; Mérimée, 
à 67 ; Michelet, à 76 ; Henri Wallon, 93; Legouvé, 
à 96; Jokai, à 79; Pailleron, à 64; Tolstoï a dé- 
passé 85 ans; Meredith, 77 ; Gaston Boissier, 82; 
Emile Olivier, 80. 

La Société des Auteurs et Compositeurs drama- 
tiques français comptait, à la fin de l'année 1900, 
trois cent trois sociétaires, et, dans leur nombre, il 
y en avait cent onze ayant dépassé la soixantaine. 
Le vice-président de cette association, M. Cormon, 
a plus de 92 ans, et plusieurs de ses collègues 
comptent de 85 à 90 ans. 

W. Roscoe Thayer, après s'être livré à une série 
de comparaisons sur les chances de vie chez les 
poètes, peintres, musiciens, romanciers, est arrivé 
à, la conclusion suivante ; 

La moyenne de la vie atteint chez les : 



Poètes 66 ans 

Peintres et sculpt. . 66 — 

Musiciens 02 — 

Romanciers 67 — 

OfBcieis supérieurs . li — 



Philosophes 6d ans 

Historiens 13 — 

Inventeurs 72 — 

Agitateurs polit. . . 69^ 

Hommes d'État ... 71 ^ 



Ce qui nous donne une moyenne des plus respec- 
tables de 68 ans et 8 mois pour les représentants de 
la pensée et de la vie que l'on sait être par excellence 
fiévreuse et destructive. 

Il suffit de comparer cette moyenne à celle des 
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siècles précédents pour avoir la conviction que les 
travailleurs intellectuels ont également bénéficié de 
la longévité grandissante. 



IV 



Ce qui nous frappe surtout dans les phénomènes 
de la longévité, c'est que pour le sexe féminin elle 
est presque partout supérieure à celle de l'homme. 

Ainsi, d'après le recensement de la population des 
Étals-Unis en 1890, sur 3.981 personnes âgées de 
100 ans, il y avait 2.583 femmes et 1.398 hommes. 

En France, on compte sur 10 centenaires 7 femmes 
et 3 hommes. D'après les tables dressées par le 
ministère des finances en France pour les pension- 
naires civils de l'État, entre 1871-1877, on a évalué 
ainsi le chiffre comparé des hommes et des femmes: 



AGE 


Penaionnaina civil) 


Vfiuvefl de peaaiaaaés 


40 


1.000 
659 
4S3 
310 

120 

15 

0,5 


1.000 

87b 

738 

536 

249 

42 

3 




60 . . 


70. . . . 


80 




100 





Ces calculs se trouvent confirmésparlefaîtsuivant: 
sur les 123.435 veuves de fonctionnaires pensionnés 
décédées entre 1871 et 1879, 1 est morte à 102 ans, 
4 à 101 ans, 9 à 100 ans, etc. ■ 

En Ecosse, il y avait sur 21 centenaires, en 1895, 
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16 femmes et 5 hommes. La même proportion exis- 
tait à Londres. 

D'après les AnnaU of Hygien et les calculs basé§ 
sur les derniers recensements aux États-Unis : de la 
naissance à lïige adulte, la mortalité est plus élevée 
dans le sexe fort et elle persiste chez Thomme jus- 
qu'après sa 70* année. 

Mais les 70 ans une fois dépassés, ce serait la 
femme qui courrait plus de chances de succomber 
que l'homme. A partir de 90 ans, la femme rega- 
gnerait de nouveau l'avantage quelle conserve jus- 
qu'à la fin de ses jours. 

Sur Hl personnes décédées à New-York à l'âge 
de 90 ans, on comptait 77 femmes et 34 hommes. 

Sur 1.191 octogénaires londoniens, il y avait 
646 femmes et 345 hommes. 

D'après le recensement fait en Prusse en 188S, il 
y avait 2. 081 nonagénaires hommes et 3.567 femmes; 
de95à100ans, lly avait 306 hommeset Otl femmes; 
au delà de 100 ans, 1i hommes el 260 femmes. 

Observation à relever : une fois les 100 ans dé- 
passés, la femme aurait cinq fois plus de chances 
de survie que l'homme! 

A quoi attribuer ce privilège, dont le beau sexe 
peut se montrer particulièrement fier? 

On sait que les naissances masculines l'emportent 
presque partout sur celles du sexe féminin. Serait-ce 
donc par la plus grande longévité de la femme 
que la nature voudrait établir l'équilibre? A côté de 
celle explication par trop mystique, il faudrait 
peut-être avoir en vue le genre de travaux de 
la femme. Dans la plupart des cas, elle risque 
moins sa vie que l'homme, elle s'abstient des 
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wii|)alioiis inoiirlrièrps comme le service militaire 
et, en général, le tmvnil dans los mines. Elle vsl 
en outre plus raremeul victime tie l'alcoolisme, qui 
.pèse d'une façon toule spéciale sur la mortalité 
comparée iIcs deux sexes. 

TouLes ce.-i causes exercent sans doute une action 

roptce sur la longévité de la femme à parlir de 
lu uns. Mais alors comment expliquer sa chance 
de vitalité de beaucoup plus avantageuse mémo 
au-dessous de iG ans, c'est-à-dire à l'âge où les 
probabililés de la \ie pour les deux aexes devraient 
tVtre identicpies? 

A en croire un savant démographe anglais, 
M. Ilolt Scliooling, de deux f-nfiints de sexes diffé- 
rents qui naissent le même jour ; tin petit garçon 
ura 17 chances de vie contre une de mort pour 
ivre une année de plus, tandis que la jeune fillette 
en aura ^21. De 5 ans à I i, les chances deviennent 
presque égales, mais à partir <le H ans la jeune 
fille aurait de nouveau l'avantage. 

Bc 15 à lô ans, c'eal-i^-dire h. l'Age où les profes- 
sîuns respeclivcH, exerci-es par les deux sexes, ne 
jouent encore aucun rôle, le jeune garçon aura 
260 chances contre une de mort, tandis que la 
jeune lllle en aura '277, 

A compter de cellf époque les chances de survie 
pour la femme augmentent lie plus en plus et 
deviennent, 1)1 l'âge de 85 ans, tout k fait surpre- 
nantes. Un homme airivé à cet ftge respectable n'a 
plus qu'une chance de mort contre II de vie. 
li'npn'ïs le dernier recensement indien cité par le 
D' A. Haegler, il y avait sur 380 centenaires 247 
Temmei;, chill're d'autant plus digne d'attention que 
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le nombre dos femmes dans cette contrée est infé- 
rieur à celui des hommes. 

Suivant les données recueillies dans le Registrar 
Ge«era/ anglais de 1883, il est mort, cette année, en 
Angleterre 89 personnes qui étaient âgées de plus 
de 100 ans; dans ce total il y avait 79 femmes et 
10 hommes. 

Sur 859 habitants français ayant dépassé en 1876 
Tàge de 80 ans, il y avait 493 femmes, et sur les 
1.419 individus se trouvant dans le même cas 
en 1886, il y avait 977 femmes contre 442 hommes. 

Plus on réfléchit à cette infériorité vitale de 
l'homme, plus on se rend à l'évidence que l'expres- 
sion o sexe faible » appliquée aux femmes n'a point 
de raison d'être. Il faudrait admettre plutôt, en se 
basant sur des données fournies par l'embryologie, 
que la femme possède relativement plus d'éléments 
de vie que l'homme. Dans le monde animal il suffit 
de bien nourrir la mère pour augmenter la pro- 
portion de naissances femelles. En soumettant au 
régime de la faim les chenilles des phalènes et 
des papillons, elles deviennent mâles, il ne faut, 
d'autre part, que bien nourrir des brebis (expé- 
rience de Girou) , pour en avoir des agneaux 
femelles. 

Plus le pays est pauvre, plus il y a de nais- 
sances masculines. Après chaque guerre l'appau- 
vrissement et l'affaiblissement vital des deux sexes 
nous, vaut une augmentation de naissances mascu- 
lines. La population anglo-saxonne, réputée la 
plus forte, a un surcroît marquée de naissances fémi- 
nines. Les jumeaux devant se partager la nutrition 
dans !e sein de leur mère, et par cela même con- 
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damnés i\ une faiblesse relative, naissent pr(!fqiie 
toujoui-s garçons. 

Cette loi paraît générale, car on l'observe «égale- 
ment dans le monde véf^élal. Les pucerons do nos 
rosiers et des autres ari^res fruitiei-s donnent une 
progéuituro femelle en ùté, et condamnés aux pri- 
vations et aux soulTranccs, en automne, une progé- 
nilnre mi\Ie. 

Quoi qu'il en soit, si la longévilé devait être 
considérée comme un bienfail spécial du ciel, la 
femme y aurait trouvé une compensation do 
certains préjudiLCs, qu'elle ne cesse de reprochera 
In mèi"e nature. 



» 



Lorsqu'on prononce le mot cenlentii/e ou exlréme 
vieiiieise, immédiatement dans notre esprit nait 
l'idée de décrépitude, de maladie, accompagnée de 
milliers de vices ou déCanls alLribués aux vieillards. 
Mais étudiez cependant de plus près la vie des cen- 
tenaires et vous serez agréablement surpris tie leur 
présence d'esprit, de la vivacité de leur mémoire, 
lie la fertilité de leur intelligence, de la douceur de 
leiir^ manières. Si toutes ces vertus ne sont pas 
inhérentes au très grand ilge, il n'est pas dit non 
lus qu'il en soit absolument privé. Qui de nous 
*a connu des octogénaires aussi robustes que des 
liommes de cinquante ans, bons, alVables, pleins 
d'indulgence, de bon conseil et d'amoiu- pour leur 
■proclmin? On a constaté môme ce fait consolant 
our les centenaires que les hommes, après avoir 
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dépassé l'âge de 90 ans, deviennent plus solides et 
d'une résistance plus grande qu'avant cette époque 
de leur vie. La destruction de certaines facultés 
physiques et intellectuelles sert ordinairement d'in- 
dice de la mort prochaine. Les organismes ainsi 
atteints survivent rarement à l'âge critique de 75 à 
80 ans et s'en vont cédant la place à leurs rivaux 
plus robustes, plus résistants. La nature fait de la 
sorte elle-même le triage et ne conserve ordinaire- 
ment, après l'âge de 90 ans, que des organismes 
exceplionnellement doués. Arrivés à l'ftge suprême, 
ils recommencent comme une vie nouvelle, sem- 
blables aux rares arbres qui refleurissent à l'automne, 
pour la deuxième fois. 

Blandin rapporte ce fait curieux (constaté du 
reste par Haller et tant d'autres) que chez certains 
vieillards qui ont dépassé l'âge critique de 80 ans, 
on a reconnu la troisième dentition. 

Dans ses Leçons de clinique médicale, Graves nous 
apprend, entre aulres choses, que Mary Hern eut 
de nouvelles dentsà ItO ans et que ses cheveux, de 
blancs qu'ils étaient devenus, reprirent leur couleur 
primitive. 

Peter Bryan (de Tynan) eut de nouvelles dents 
à H7 ans. Il en fut de même de M™^ Angélique 
Demangieux (de Noueillac) ii l'âge de 90 ans. 

Le D"' Graves affirme également l'authenticité du 
cas de M'"" Wathemorth, qui, à l'âge de 80 ans. 
recouvra sa vue très affaiblie depuis des années, 
et garda ainsi ce sens précieux jusqu'à sa mort, 
survenu à sa quatre-vingt-quinzième année. 

Le même phénomène se manifesta chez une 
parente du naturaliste Saint-Amand qui, â l'âge 
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le 00 uns. rufoiKiviil U' iloii ilo si; sin-vir île ses veux. 

Ijuant à la riiciiUé génitrice, elle persiste très 
soiivutit <-tie/. l'Iioinmc m<MiU! an delà ilo 101) mis. 
Témoin. François Naillé qui, h ri\f;eilelOO ans, avait 
si |ipu lie respect pour ses clieveiix blancs qu'il oui 
un enfîint nntnn! (i;'(?sl le ciiw de soulifiiicr le mol) 
avec une %illageoisc de son pays natal. II n'en esl 
iimrt dt> lionli: que dix-iiouf ans aprèii, k l'h^e de 
110 ans. bien enregistrés. Le baron de CapcUi, mort 
t'i 107 nii'., laissa sa i|ualrièmc fcmmi; enooiitte de 
son hiiîliènie enTanl. 

L'Iiisloiru abonde en exemples de vieillards qui, 
an'ivés à l'âge cxtrèmo, brillaient encore par leur 
énergie et leurs l'acnUès inlcllertuellea. 

Arnliimèdt: u découvert ses miroirs arilents à 
75 ans; lipiménide, le philosophe crélois, ftgé de 
100 ans. vonlinui^ à «émerveiller ses contemporains 
pi»r sa bauff iiil,rlli*;ence. 'l'IiéoplirasU! enseignait 
encore, après la Umile de 100 ans, ses maximes 
inémonililcs sur les caractères. Solou, Zenon, l'ytha- 
gore, Diogcne se dislinguaietil par leur vivacité et 
leur fraiclieiir (l'cspril même après l'Age de 90 ans. 
et D»*mocrite ne cessait de railler la l'olie liuniaine 
à !)5 ans, comme il le faisait, du reste, dans sa bonne 
jeunesse. l'iaton composaplusieurs de ses dialogues 
l'i 80 ans, el (^aton apprit le grec après avoir dépassé 
cel Age avancé, 

Micbel-Arigc. le Titien et Leouwenliopck tirent des 
tableaux à. qiniln!- vingt-dix ans. Ilekoiishal. le 
célnbre dessinateur japonais, olîrail au public de 
véritiïbles (.■bers-d'u-uvrc afirès avoir liépassc 80 ans. 

Alexandre de ilumboklt. Clievreul et laiitiruutres 
saviinU éloiinaienl encore à 90 ans leur enlou- 
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rage par leur mémoire et leur intelligence, qui 
semblaient croître avec le temps. Il en fut de 
même chez certains hommes d'État modernes, 
comme Gladstone (né en 1809), Bismarck (né en 
1815), qui jusqu'au dernier moment de leur 
séjour ici-bas, n'ont rien perdu de leur vigueur 
intellectuelle, malgré leur vie politique des plus 
agitées. Notre Institut, avec ses glorieux corres- 
pondants, présente à l'heure qu'il est un exemple 
des plus intéressants pour la science de la longévité. 

Ses doyens les plus réputés' brillent non seule- 
ment par un nombre d'années respectable, mais 
encore par leur verdeur de pensée toujours rayon- 
nante et toujours productive. 

A leur tête marchait, il y a quelques années encore 
M. Legouvé, qui publiait, malgré ses 90 ans bien 
sonnés, des volumes pétillants d'esprit. 

A côté de lui, M. Janssen de l'Académie des 
sciences, Agé de 86 ans, et travaillant toujours au 
profit des découvertes scientifiques. 

L'Institut comptait, à la fin de l'année 1900, 
i nonagénaire, 21 membres qui ont dépassé 80 ans, 
et dans leur nombre Verdi, le grand compositeur 
italien, né en 1813, et 69 septuagénaires. 

Il n'est pas rare de voir les centenaires conser- 
ver, non seulement toute leur lucidité d'esprit et 
une santé inattaquable, mais aussi leur belle hu- 
meur d'antan. 

Rappelons le curieux exemple du doyen de 
l'armée française, un nommé Delpeuch (du vil- 
lage de Mazze, au Cantal), qui, en 1856 (année 
de sa mort), à l'âge de 130 ans, fit la bonne farce 
à la Commission militaire de se présenter pour 
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tirer au sorl. Disons, du rc^tc, que Dcipcuch 
assistait à k baUiilIo dû Fonlfnoy Rt faisait partie 
(le ces rnnl'iirons de la gloire militaire qui. sous le 
coraraandemoiit d'AiilfiOflie, eugagèront les An- 
glais ù tirer les premiers. 

Tout dernièrement vivait encore à Auberive-en- 
Hoyen (Isère) une certaine M""" Durand, connue 
sous le nom de la « mère Girard >■ , âgée de 
1^0 ans. Son acte de naissaniïc, enrcgts;tr(^ dans la 
paroisse de Saint-Just-de-Clast, porte la date du 
22 septembre HiO. Kn Iftfii elle lï-ta solennel- 
lement le cenlième anniviM'sf-aire ilo son inuriuge. 
Ancienne canlinière, elle avait eu une vie un peu 
mouvementée avant de s'établir paisiblement dans 
sa commune natale. On ne lui nvai! connu qu'une 
seule tendresse, du reste bien innocente et n"ajant 
jamais été poiissÉe trop loin ; ce fui celle do Teau- 
de-viede marc. 

Le D' Sehaertlin, l'auteur d'un intéressant travail 
sur les âleswe.^ de /iréroi/tnrfi en fanur t/es fomlion- 
naires et employés fédémux (Berne, 188ÎI). indique 
les chilTres suivants qui prouveraient que les vieil- 
lards sont généralement plus valides, qu'on ne le 
pen!^. Sur 67.tJ3U liummes qui ont dépassé vingt 
ans, il y en avait à Ut) ans â!).7.'il de valides oL jouis- 
snnl de la plénitude do leurs organes, et seulement 
0.403 invalides; à 70 ans, 7.944 bien porlanls cl 
lâ.KO(» invalides; à 80 ans, 17 contre 5.990 inva- 
lides. 

Mais passons aux idées d'ordre plus général. 



B. — La longévité comparée 



■ Y a-t-il moyen de tirer quelques indications posi- 
tives des exemples de longévité que nous offrent 
l'histoire et les statistiques comparées? Est-ce l'in- 
suffisance du nombre des données, est-ce la défec- 
tuosité de la méthode employée dans les très rares 
ouvrages consacrés à cette question? le fait est là : 
à l'heure qu'il est, il n'est pas possible de formu- 
ler une loi quelconque au sujet de la longévité. 
Pour vivre très longtemps, il suffit tout simple- 
mont... de ne pas mourir. Voilà la philosophie 
suprême de toutes les théories de longévité. 

Comme le bonlieur, elle fait les délices de ceux 
qui la méritent le moins. Constatons cependant 
que la modération dans la dépense de l'énergie 
vitale et un régime alimentaire approprié sem- 
blent être les conditions nécessaires de l'extrême 
vieillesse. 

Mais voici quelques exemples qui prouveraient le 
contraire : 

Romilius Pollion, le centenaire romain, attribua 
sa vitalité aux frictions huileuses et au pain trempé 
dans du vin qui était sa seule nourritui'e. 

Marie Priou, morte à l'âge de 158 ans (en 1838), 
aux environs de Saiot-Beil (Haute-Garonne), ne 



LES MYSTÈRES DE LA LONGlSvtTÉ 



II 



V(5cul pendanl ses dernières années que de rromage 
et de iait de clièvre. 

Cne vie ascétique el relirée du monde, au milieu 
de privations de LouLes sortes, ont vidn h ïiainl 
Antoine 105 ans, à son compagnon Macaire 110 et 
à l'ermite Paul 113 ans. 

D'autre juirl, (îhulstoiic cl. Bismarck jouirent 
d'une douce vieillesse, malgré une vie des plus 
remplies, vie de fièvre, do déboires, de suceès, de 
triomphes el de dépils. 

Taiiltjl les simples d'esprits allcignent 120 ans; 
laiilôl les pliilowopliis vX les savants comme 
Socralc ou llumboldl, approchent de près la cen- 
taine. 

Les uns vivent longtemps, après des anm^es d'or- 
gie; les iititros, ajaiil mené une vie sobre et prati- 
qur; une exempliiire lempiîrance. 

D'après William Kinncar, qui a étudié tout récem- 
ment lit sUilislique des renlenaires améiic^ains, les 
mimes obslarles qui inlerdii-aient aux riches d'en- 
trer dans le royaume des cieux, les empcchenl éga- 
lement de devenir centenuires. Kn somme, pour 
vivre longtemps, il faut vivre pauvre. L'auteur 
prouve sa thèse en s'appuyanl, sur des données qni 
no nous paraissent poini concluantes. Le /tcf/islritr 
général il'Kcosse, pour IHil't, vient cependant à sa 
rescousse et semble lui donner raison. 

Les ti-ois iloijeiims des seize centenaires iH:ossaises, 
déciidées au cours de celte même année, étaient 
Agées de 105 ans. Deux d'entre elles, tombées dans 
l'iodigeDce, vivaient de la charité publique; la troi- 
sième tîlnil veuve d'un pauvre jardinier; les treize 
L autres centenaiies appartenaient aux plus pauvres 
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classes de la société. C'étaient de vieilles domestiques 
ou des femmes de pauvres artisans. 

En 1894 également, la statistique écossaise 
signale le décès de cinq hommes ayant dépassé 
iOO ans. Voici la profession à laquelle se vouaient 
ces vieillards : un maraîcher, un tisserand, un ber- 
ger, un terrassier, un laboureur. Pas un ne payait 
une taxe quelconque sur le revenu, pour la simple 
raison que pas un n'avait la petite fortune néces- 
saire pour figurer sur la liste des contribuables. 

CoQstatons du reste que les statisticiens se 
montrent en général réfractaires à cette thèse. La 
table dressée à ce sujet par Casper serait plutôt des 
plus décourageantes pour les pauvres. D'après lui, 
sur 1.000 individus riches et 1.000 pauvres, vivent 
encore : 



A L'ADE DE 



5 ans 
10 ~ 
20 — 
30 — 
40 — 
50 — 
60 — 
70 — 
80 — 
00 — 
iOO — 



PAUVRES 



055 

b9H 

566 

R27 

446 

338 

226 

117 

71 

4 





RICBES 



043 

938 

886 

796 

693 

357 

398 

235 

57 

15 





Les riches auraient par conséquent trois fois 
moins de chances que les pauvres d'atteindre 80 ans 
et quatre fois plus d'arriver à 90 ans. 

La vérité se trouve comme toujours au milieu. Si 
la richesse nous épargne certaines privations qui 
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déciment les cl«sses pauvres, elle einlorl il'aulre 
|iurl nos faeulU's île résistaufc. Les maladies qni 
uous meuaceiiL conslamnienl, sauf les maliidtes 
contngicuties, ont plus de prise sur les classes riches 
que sur les pauvres. Los rielies ne jouissent de la 
longévité que dans- les pays anglcHsnxons, où ils 
lAchcttt de développer par l'exercice des différents 
sporls leur énergie vitale. Mais la richesse produit 
plus souvent une iniluence néfaste sur la santé par 
les I) bus de tuutes sortes auxquels elle invite. Sans 
parler de l'alcoolisme, qui s'empare sous ses formes 
éléguiiles des classes privilégiées, il y a .surtout 
l'abus de la nourriliire, souvent, plus nuisible que 
les privations. D'aprt-s la judicieuse remarque du 
professeur Charles Hicliet, nous mangeons tous 
presque trois fois plus que ne le réclame noire orga- 
nisme. D'où les maladies inmlculables qui raccour- 
cissenl avant le terme la vie des humains. 

Un démographe américain, M. Frencli, qui a 
étudié duns les Annali af Ih/ijkn les rapports entre 
les occupations et la longévité, en a tiré cet ensei- 
gnement décisif: pour vivre très longtemps, il faut 
surtout s'adonner au travail en |)lein air. Ses 
recherches portent sur une période de 43 ans, au 
cours de laquelle il a relevé tous les décès, par iige 
el par profession, survenus dans l'iilat de Massachu- 
setts. Kn examinant une liste de :23S.7i)'i individus, 
âgtîs au moins de 20 ans et ayant une occupation 
déterminée, Frenclicstarriïé àeetle conclusion que 
d'une manière générale ceux qui travaillent en plein 
air el se livrent aux occupations physiques, vivent 
plus longtemps que les autres. 

Tandis que les employés, les ronds-dc-cuir du 

PiAOT. — Loni^vll^. 4 
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Massachusetts ne dépassent pasen moyenne 49 ans, 
les financiers, comptables et banquiers atteignent 
-49,6; les professeurs, prêtres et docteurs, 52,16; les 
cordonniers, barbiers et joailliers, 45,5; les culti- 
vateurs, agriculteurs et fermiers jouissent de la 
moyenne de 66,3 années. 

Une circonstance qui corrobore les données de 
M. French, c'est que les demoiselles du téléphone, 
qui mènent une vîe sédentaire par excellence, 
n'ont que la moyenne de 39 ans. 

Lorsqu'on songe à l'écart qui sépare la limite de 
la vie des fonctionnaires de celle des cultivateurs, 
on se sent pris de pitié à l'égard de ces prétendus 
budgétivores, auxquels on livre une guerre impi- 
toyable des deux côtés de l'Océan. 

La Providence si juste leur empoisonne les délices 
de leur travail paisible en leur enlevant presque 
seize ans de leur vie en faveur des agriculteurs, 
récompensés de leur dur labeur par une plus lon- 
gue vitalité. 

Quel enseignement suprême contiendrait cette 
statistique de In longévité professionnelle ! Hommes I 
semble-t-elle crier à nous tous, lâchez vos occupa- 
tions funestes à votre santé, la vie et les émotions 
des villes, et retournez au soleil, à la terre nourri- 
cière, car le salut n'est que dans le travail des 
champs! 

Mais peut-on se fier à la statistique? Celle science 
i\ tout faire nous fournit elle-même de quoi démolir 
ces théories sentimentales. 

Il suffit de se rappeler les données de Cusper, qui 
a dressé une statistique des plus solides de la longé- 
vité professionnelle. 
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' \(! Miviiiil ulldDHiid, ce f^onl les llicologiens 
qui auraient les plus grandes cliance* de survie. - 
Leur movenitc ^rail ilt; GVtA ans; suiveriL les mar- 
chands, «vet 02, i; les employés et les foncliou- 
nnires, avec t»l,7. Les agricuUcurs ne vienncnl 
i[u'après les fou clionna ires avec VA. 6 et les mili- 
laires avec 30.0. 

Les ii)i'*<lcr.ins et h'f professeurs nuniieiit les plus 
faibles chances d'atteindre l'extrême vieillesse. 
Leur mn\É:nrtc est de lU'iit' uns iiu-itessoUs de ccUe 
lies théolo^ieus. 

Dans CCS condilîons, les amoureux de l'cxislonce 
n'iiuruient qu'à louer Dieu ou its'eirorrer (l'explitjuer 
ses desseins poui vivre longtemps sur lerrel 

Certaines donmhts puist-cs tliiiis la vie ilu liant 
clergé semblent jusLilier celte situation privilégiée 
lies ecclésiasIiiiiiL-s. Lors du (loneilc de Rome, eu 
1870, on » établi une slatïsliipie de 700 i*véques et 
archevêques qui en faisaienl parlie. Or. dans le nom- 
bre il y avait II évéques à^és de îtO ans; 2 de i)0; 
20 de 80 à 85 : iO de 7.'i à SO ; 79 de 70 à 73 ; 1 64 
tie 60 h OS; i;« de oo i\ 00. clc, etc. 

Et les savants, les liommes de leHres? A en juger 
d'après les travaux cités pins haut de lîtinoistou de 
Château neuf et de M, Cntiiinet, la moyenne de vie 
(les académiciens était de 08 ans et 10 mois au xvril" 
et 71 ans eL un mois au xix" siècle. 

Les travaux concernant la longévité des hommes 
de lettres sont du reste si peu probants qu^tl serait 
difficile d'en Mrer une conclusion quelconque. 

Les homiiiis p()liti(|ui*s Ijénélicîcul. d'une situation 
assez favorable diiiis la balailli; pour la longévité, 
Ut où la vie publique coule d'une façon paisible el 
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normale, sans ces agitations violentes, ces polé- 
miques qui ont une si fâcheuse répercussion sur la 
longévité des élus, il n'y aurait point de raisons 
pour mettre ses représentants dans un état d'iofério- 
rilé. 

En Angleterre, où la reine Victoria fêtait en 1897 
sa 60° année de règne, il y avait encore récemment 
des hommes politiques qui y « fonctionnaient » 
depuis hientôt 70 ans. Tel, par exemple, le comte 
Mansfield, âgé de 92 ans, qui pendant li ans a fait 
partie de la Chambre des Communes et fut membre 
de la Chambre des Lords pendant 57 ans, ce qui 
donne un total de 68 ans. 

M. Charles Pelham-Villiers, né en i802, siégeait 
et représentait le district de Wolverhampton depuis 
1835. 

En France, où les maîtres du pays changent à 
tout instant, il faut s'adresser plutôt au Sénat, et là 
même à ses membres inamovibles, pour se persuader 
du même fait consolant, à savoir : que la vie active 
n'est point incompatible avec la longévité. 

Les seize sénateurs inamovibles que la France 
comptait vers la fin de l'année 1900, représentaient 
un total de 1.200 ans, soit 75 ans comme moyenne. 
Leur doyen était M. Wallon, alors âgé de 88 ans, 
secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Il avait dépassé son cinquantenaire 
parlementaire (il fut élu pour la première fois, en 
1849, représentant du Nord à l'Assemblée législa- 
tive) et il a fêté en 1900 le cinquantenaire de son 
entrée à l'Institut. Suivent MM. Gouin, 82 ans; 
Emile Deschanel et Dumon , 79 ans ; Cazot et Denor- 
mandie, 78; Magnin, 75; Berthelot et Clamage- 
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ran, 72 ; le général Billot et de Marcère, 71 ; Bé- 
renger, 70, 

Un démographe américain, William Roscoe 
Thayer, déjà cité plus haut, s'est efforcé de dresser 
la statistique de la longévité des hommes d'État au 
XIX* siècle [Forum, février 1899). D'après lui, la 
moyenne de leur vie est de 71 ans. L'auteur ne cite 
à l'appui de sa thèse que H2 céléhrités, apparte- 
nant surtout à la race anglo-saxonne. Voici par 
exemple les noms de la plupart des présidents des 
Etats-Unis, et, en regard, l'âge qu'ils avaient atteint 
au moment de leur mort : 



J.-A. Adams est mort à 8t ans 



Van Buren — 


80 


Jackson — 


78 


Buchanan — 


77 


Filmore — 


74 


Tyler — 


72 


Hayes — 


71 


W. H. Harrison - 


68 


Washington. — 


67 



Johnson est mort à 67 ans 



Taylor — 


66 


Pierce — 


65 


Grant — 


63 


Mac Kinley — 


58 


Lincoln — 


54 


Arthur — 


S4 


Polk — 


54 


Gariield — 


50 



Ce qui offre une moyenne de 67 ans à laquelle 
peuvent prétendre les présidents des États-Unis. 

Les « premiers» britanniques sont même sous 
ce rapport encore mieux partagés. Leur moyenne 
atteint environ 77 ans, ainsi : 



Gladstone est mort à 


89 ans 


Goderich est mort à 


77 ans 


Wellington 


— 


83 — 


Aberdeen — 


76 — 


Pal mers Ion 


— 


81 - 


Salisbury — 


73 — 


Grey 


— 


81 — 


Derby — 


70 — 


Russe 11 


— 


80 — 


Melbourne — 


69 — 


Disraeli 


— 


77 — 


Peei — 


62 — 



Le « premier actuel » sir Henry Campbell Ban- 
nerman est arrivé cette année au pouvoir à 72 ans. 
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Chose curieuse : en comparant la vie des émi- 
nents hommes d'Élat du conlînent, nous arrivons à 
dégager une moyenne de tous points semblable à 
celle des hommes d'Élal anglo-saxons. Voici les 
noms de ceux, qui ont eu l'honneur de diriger à 
des époques différentes le sort des peuples euro- 
péens : 

I.éoQ XIII est mort à 93 ans 

L'EmpereurGuiilaumel" — 91 — 



B. Saint-Hilaire 


— 


90 


Schmerliug 


— 


88 


Guizot 


— 


87 


Pie IX 


— 


86 


Metternich 


— 


86 


Etroglie 


— 


83 


(i.irtchakoff 


— 


83 


Capponi 


— 


84 


Crémieux 


— 


84 


Crtspi 


— 


84 


Bismarck 


— 


83 


Jules Simon 


— 


82 


Nesselrode 


— 


82 


Pal mers ton 


— 


81 


Thiers 


— 


80 


Poïzo di Borgo 


— 


78 


Louis-Philippe 


— 


77 


Beust 


— 


77 


Joseph Bonaparte 


— 


78 


Deak 


— 


73 


Jules Favre 


— 


71 


Gramoiit 


— 


71 


Siechenyi 


— 


69 


Miiighettt 


' — 


68 


Andrassy 


— 


6^ 


Decazes 


— 


67 


Etc., e 


te. 





Et plus on étudie la statistique des professions, 
plus on se persuade qu'il y eut peu de rebelles à la 
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longiiviti*. A l'exception des mardmnds de spirï- 
lueux cl de cerlains ouvriers d'usiues. la profession 
importe peu. pourvu qu'on l'exerce confurmémoiil 
aux cxigeiiees de Tliygièiie. 

Il y a cependîinL une profession qui nous fouriiiL, 
gûus le rapport de lu longiîvité, des données surpre- 
nantes. C'est celle des danneiises. A vrai dire, le 
genre de vie spécial que m'ccssilo l'exercice de lu 
t jambe on l'air parait en apparence peu conforme 
aux exigences formulées par Thygiène en faveur de 
1» marrol)ioli(|ue. KL cependiinl, depuis la vénéralïle 
Élia Calula, qui dansa aux Juvénales étant ilgée de 
plus de ttU ans, jusqu'au dernier recensement pari- 
sien, que de glorieuses carrières remplies dans ce 
domaine par les grandies danseuses, qui furent si 
souvent doublées de grandes cascadeuses devant 
rKterncI ! 

II suffirait donc, pour vivre longtemps, de faire, 
limnine on femme, comme Siméon Styliteou comme 
les Veslris, pore, fils et femme, qui arrivèrent, en 
se tenant ou en pirouettant sur un pied, à des i^ges 
Urès avancés. 

Mais si l'avanlagc do longévité éclni aux dan- 
seurs et danseuses peut être contesté, il en est de 
même de celui dont hénélicieraient les gens mariés. 

Il est vrai que la statistique donne h. ces derniers 
plusieurs années de plus qu'aux célibataires, mais 
ils n'y arrivent pas trop ("réqnemraent. Parmi les 
centenaires, on remanjue un nombre presque égal 
de célibataires et de gens mariés. A'ous avons vu 
plus haut que certains célibataires, comme les 
ecclésiastiques catlioliques, ont beaucoup de chances 
d'arriver ù l'ilge de lUU ans et même de le ilépasser. 
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Il en est de même également des religieuses, dont 
plusieurs ont fourni l'exemple d'une vieillesse des 
plus robustes. 

D'après le D'' P. Foissac, la commune de Villa- 
pourçon, située dans le département de la Nièvre, 
aurait compté en 1852 six centenaires, trois hommes 
et trois femmes, tous les six, chose singulière, ayant 
vécu dans le célibat. 

L'intéressante enquête publiée par la Britisk 
Médical Association, en 1886, signale la petite taille 
comme un indice de longévité, la plupart des cen- 
tenaires étant toujours d'une taille au-dessous de la 
moyenne. 

Il ya toutefois un facteur qui exerce une influence 
incontestable sur la durée de notre vie, c'est l'héré- 
dité. Si vous voulez savoir d'une façon approxima- 
tive combien d'années il vous reste à jouir des bien- 
faits de la vie, consultez les registres de vos ancêtres. 
Plus vous y trouverez de gens ayant joui d'une verte 
vieillesse, plus vous avez de chance d'en profiter à 
votre tour. 

Comme le disait déjà Jérémie : les pères mangent 
des raisins verts et les dents des enfants en sont 
agacées. 

L'hérédité de la longue vie est du reste admise 
comme un axiome dans la pratique des sociétés 
d'assurances. 

Le D'' Haegler, médecin en chef de la Société 
Bâloise d'assurances sur la vie, déclare dans son 
manuel des prévisions de la durée de la vie [Ueber 
die Factoren der Widerstandskraft, etc., etc.) que 
l'enquête sur la longévité héréditaire dans la famille 
de l'assuré est de beaucoup plus importante pour 
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les sociélés d'assurances que l'examen des condi- 
lions individuelles de son existence. 

Les ccolenairos sont |)our la phi|iai't. des rejetons 
(le purents qni ont vécu longtemps. Il im|Hirte d'cHu- 
dier la longévité des deux parents respectifs, et si 
seulement l'un dos deux itlLeiiit l'exlrëme vieillesse, 
reniant a iJ'uulanL plus de chance de survie qn'il 
tui ressembUi davantage. 

Les exemples de la longévité iK-riVlitaire abon- 
dent dans tous les pays. Citons (juidques (uis con- 
trôlés. 

Le gt'néral Cunniiigliam HoberCs raconte ilans ses 
leUres que sa tantt! Miss Klisalieth (iray est morte 
eu ISftS, Agée de lOT ans et 11 mois. Pai-mi ses 
onze frères el sn-urs qui lui ont survt^cu, deux sont 
morU à l'âge de 1) I et *ôi ans : deux à 87 ; deux à 86 ; 
(l'ois il 77, 80 cl 83: un seulement est morl jfayaiit 

[atteint que 70 ans ! 

L'n médecin anglais. le D'' B. Hichardson. s'est 
même cITorcé de formuler une sorte de loi de loiigé- 

[vittî, iMisée sur les tendances héréditaires (i,o;j^- 
m" s Magazine, juillet 1898). Il suffit, d'après lui, 

'île prtmdrt! le nombre d'années quotil pusse sur terre 
votre père et votre mère, vos deux griuiil-pùres cl 

Ptos deux grand'mèi'es, do faire ruddition et de 
diviser le total par six. Le quotient de cette division 

^corn-spoud un nombre d'années que vous vivrez à 

'votre tour. Il corrige du reste son système en y faî- 

^sanl cnli-cr rinflucnce des tempéraments. Les san- 
lins vivraient le plus longtemps (normidement de 

I7S-80) ; viennent ensuite les nerveux (entre (îO-75); 

les bilieux ne dépassent presque jiimais ees limiLes, 
landis que les deux premiers s'écar Le raient assez. 



Si 



U PlllUtfiOHIIR UK LA [.(iNfll^VITË 



souvent ()e<i lioriics que leur itssigiic le médecin 
anglais |T.->-80eHiO-75). 

La lougévilé liéiV-ililairn ouvre une pers|>cclîve 
(les plus viisles sur riiorixoii vital des gOnéralions 
Tulurcs. I.a moyenne tie la vie croissaul avec climguc 
.■^ii-ele, le uornlire des rfiilciiiiires ini de nièiiie cti 
au^menlanlel, le principe (riiérédiLé s'en niiManl, il 
riuiitraiL es])éi'ei' lugi(|U('i)U'iil (piun xxx" stèrle quel- 
conque, & moins d'un cataclysme imprévu, comp- 
tera plus ilec(!ntenaires vivants (]vie plusicni-s siècles 
préi'i'-dnnls n'unis. 

Il est surtout une condition qu'on parait négliger 
dans les calculs de longévitt^, c'est celle de TAge 
des parents au moment de la naissance de leuis 
enfiiiits. 

Le démographe hongrois M. Joseph Korosi, en se 
basant sur 5i.000 cas examinés par lui, est arrivé 
aux. conclusions suivantes : 

lies hommes de -iî» à 40 ans donnent naissance 
aux enfants ayant ta plus gntrMJe résistance vitale; 
les enfants nés de pères au-dessous de 2S ans et au- 
dessus de 40 ans meurent ordinairement Jeunes. 
OiKint aux mères, les enfants auxquels elles donnent 
le jour entre "20 et 3o ans ont plus de chances de 
suivie; entre 35 et iO ans, leur longévité est de 
8 p. 100 et entre -H) et 45 ans, de 10 p. 100 infé- 
rieure it ceux de la précédente calégorie. 

Les 2^, li\ 4^ et S'" enfants de la même mère ont 
plus de chances lic longcvilc yiie les entants qui 
naissent à leur suite. 
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Que faut-il faire, ou plulôl ne pas faire pour 
atteindre les extrêmes limites d'ilge? Quelles sont, 
en outre, les bornes de la vie? Voici deux séries de 
questions d'ordre différent pouvant constituer dans 
leur ensemble une science spéciale, la gérocomie. 
Elle n'existe qu'à Tétat de nom. Ayant des liens de 
parenté intime avec l'hygiène en général, elle pour- 
rait traiter des phénomènes spéciaux qui la distin- 
guent nettement des sciences similaires. Tandis 
que l'hygiène nous fournirait les renseignements 
nécessaires pOur arriver à la vieillesse, la gérocomie 
devrait prendre l'homme à l'âge extrême et le con- 
duire jusqu'à sa longévité possible. La gérocomie 
aurait avant tout une histoire des plus riches, les 
hommes ayant de tout temps cherché, sans jamais 
trouver, le suprême moyen de se rajeunir et d'ar- 
rêter ou paralyser l'influence nuisible des temps sur 
l'évolution de notre organisme. 

Les âges précédents furent surtout fertiles en 
trouvailles ingénieuses pour prolonger la vie. Les 
penseurs se croyaient obligés d'offrir au problème 
d'élargir les limites de l'existence humaine une 
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dlmc royale de leurs Iravaux et de leur intelligence. 
Il n'y a presque pas de philosophe digne de ce nom 
qui ne découvre quelque moyen pour permettre 
aux humains de jouir plus longuement de leur vie. 
L'astrologie, l'alchimie, de même que la médecine 
suivie de toutes les sciences hermétiques sont d'une 
générosité sans pareille dans leurs conseils de con- ' 
jurer ie sort échu aux humains. 
. Citons avant tout l'ouvrage si intéressant publié 
vers, le milieu du xvm^ siècle sous le titre de 
Hermippics redkivm par le D"' I. H. Cohausen, dont 
une analyse lumineuse fut publiée récemment par le 
D"" A. Beauvois. Le médecin allemand y indiqua 
comme remède infaillible pour combattre la sénilité, 
celui qui fut employé jadis par le roi David. Il con- 
siste à conserver le corps usé par les fatigues de là 
vie, en le mettant dans un contact immédiat avec 
un corps jeune et vigoureux. Ce remède, c'est le 
cas de le rappeler, fut également préconisé par 
Galien et adopté ensuite par de nombreux philo- 
sophes et entre autres par Roger Bacon. « 11 s'é- 
chappe de l'homme, nous dit ce dernier, des esprits, 
tout aussi bien que des animaux. Les hommes sains 
et de bonne complexion, surtout les jeunes gens, 
réconfortent et revivifient les vieillards et valétudi- 
naires par leur seule présence, cela à cause de leurs 
émanations suaves, de leurs vapeurs saines et délec- 
tables, à cause des qualités et des puissances qui 
s'exhalent d'eux. » 

Hufeland à son tour y ajoute foi également. Sa 
croyance aux vertus curatives qu'exhalent les jeunes 
êtres, s'appuie surtout sur les rapprochements curieux 
qu'il avait tirés de la médicamentation animale. 
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« Puisqu'il suffit d'appliquer un animal vivant sur 
l'endroit endolori pour provoquer un soulagement, 
nous dit-il, pourquoi l'haleine des êtres vigoureux, 
cette partie de leurs êtres, ne produirait-elle pas un 
effet bienfaisant? » 

Mais revenons au roi David. Dans le l^"" chapitre 
du livre III des Rois, nous lisons que le roi ayant 
atteint 70 ans et son corps ne pouvant se réchauffer, 
ses serviteurs lui dirent: 

H Nous chercherons, si vous l'agréez, une jeune 
tille vierge pour le roi notre Seigneur, afin qu'elle 
se tienne devant le roi, qu'elle l'échauffé, et que dor- 
mant auprès de lui, elle remédie à ce grand froid 
de notre Seigneur ». 

On trouva la belle Âbisag de Sunnam qui dor- 
mait auprès du roi, le servait, et le roi la laissa tou- 
jours vierge. 

Le D'' Cohausen s'est rappelé sans doute ce pas- 
sage des Rois, lorsque en parcourant une collection 
de vieilles épitaphes romaines, il tomba sur celle 
d'un nommé Hermippus, atnst conçue: 

Aesculapiû et sanilati 

L. Cbidius Hermippus, 
Qui vivit annos CXV Dies V 

pueltarum anhetUtu, 
Quod etiam post mortem ejus 
Non parum mirantur pkisiei 

latn poste yi sic vitam 
Ducite 

Et cette haleine vivifiante de jeune fille qui 
ranima les sens endormis du vieux Clodius, valut à. 
l'humanité l'œuvre exquise de n Hermippus ressus- 
cité » parue à Francfort en l'an de grâce 1742. 



M 
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En parlant île ce fait que \ci Anricns jouis- 
saient d'iiim vio plus longue, le [>' Coliiiuscn allri- 
bue leur privilège à remplai judicieux de rinlluence 
liiciifuisaiile qu'exerciVrenl ft celte époque de jeunes 
|H>rgonnes. Il osl admis, nous enseigne le docte 
ini-dociri, i|ue l'iialciuedL's phtisiques es! coiitngifiUiMï 
cL pcuL provoquer une maladie. Logiquement, il fuut 
donc adinellrc l'^alcmciiL que l'haleine dcâ jeunes 
filles saine cl parfunn-e devrail provoquer un effet 
sutulaire. I^t celui qui voudrait en douter n'a 
qu'il si; rappeler que Podeur l)alsaini(Hie tlus Heurs 
ranime notre corps et sème autour de nous Ig galté 
et la santé. Colmuscn va mùmc plu»; loin cl rap- 
pelle de nouibrcux exf-mples (riHuniiiPs, qui sur le 
|K)int (le mourii', fureni rappeK'S à lu vie par l'haleine 
de leur eiilounigo. lt(trflli, TiirKius et tant d'autres 
citent des noms de morilionds recouvrant leui-s forces» 
gnAce il l'opération pi-oloiiyi'e de soufller dans leur 
bouche, oprraliori pniliqut^c |)ui' leurs amis hiett por- 
tants. En parlant de la transpiration déjeunes per- 
i^onnes, transpiration qui n'est en somme (|u'uac 
partie rejetée du .'*ang riche et jeune, il lui attribue 
également des veitiis ruratives de premit-'re force, 
car le i:orps du vieillard qui l'aspire s'empare ainsi 
ihi principe de vigueur. 

Les mariaj^es entre deux ponjoints il'ilge opposé! 
semblent plaidt'r en faveur de sa Ihése. U n'est pas 
rare, nous dit (lohaitsen, do voir une vieille dame 
refleurir & la suite de son mariage avec un jeune 
homme. Klle gagne à ce contact la vigueur pré-^l 
cieusc et jouit de la santé de retour, tandis que son 
infortuné mari décline à vue d'œil et s'achemine 
vers une décrépitude prématurée, (jir l'inllucnced 
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Tëîîx ftges provoque ainsi tiva etTcts radicaleiiittiil 
oppnsi^s. l'X i'iiiilcur tU.' flermippus de s'extîisier 
(ItivaiiL les (k'Iices qui gLiulleiil les profcsseucs iloiil 
la mission est de rester entouri^s déjeunes êtres res- 
plendissants lie gsiité et de santé. Gorgias de Leon- 
tiiini vi'C'iit ainsi jusfju'à lOS ans. Isncralc l'Atlié- 
nien a dùrpassti 100 ans, sans parler de Zenon, de 
Tliéophrastc et de tant d'autres maîtres dont la 
vigueur pliysiqnn tHonna leurs contemporains. Le 
macrobe bien connu, Louis Cornaro, attribue lui- 
môme sa vertp vii^illesse à son jeune eiitounige. 
Vieux el sur le point de s'en aller, il a recueilli onze 
neveux, de figure aimable, et ils contribuèrent en 
revanche à faire renaître ses forces et sa santé com- 
promises. 

Le célèbre médecin de Lorme, dont la santé 
exceptionnelle, à un Cigc très avancé, a fait l'objet 
de tant de commentaires. prc!'clia également l'in- 
lluence bienfaisanle «prexercerail la clialeur vitale 
du corps snr la santé des vieillards, Seulement, an 
lieu d'avoir recours à l'intimité de jeunes liUes, il 
se borna à prier saint Laurent qui avait une faculté 
rare d'angnuMiter la clialeur intense <\i] corps. 

L'n passage que nons empruntons à Hermippus 
nous montre comment les savanlsdaulrel'ois savaient 
poétiser el embellir le fonctionnement île l'haleine 
ijiie drftn^tîalent les jeunes poitrines, soite de 
sources intarissables de la vie 

M Lorsqne Tliysbé, dans la naissante tleur rie l'Age 
parée par les grsiccs, instruite par les Muses, con- 
verse avec le vieil Ilerniippus, sa jeunesse lanîme 
son ftge. et la vive flamme dont son jeune co'ur est 
échauffé, communique saclialeurà celle du vieillard. 
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Clinqiie (oh (\m'. l'iiimalile vierge respire, In douce 
vapeur qui s'échappe de son sein est pleine d'cs- 
pi'ils vîviliiiiitsqui iKi^^eiil Aana ses veines île pour- 
pre. De m&mti que les esprits attirent les cspHls. 
ces mi>mc!; vnpciirs se miMeiil à l'instaiiL même 
avec le sang du vieil llermippus. De Ih, passant à 
travers son corps, elles corroborent c« mÈirie sang, 
de Tugoii que nous pourrions dire presque' sans nié- 
tapliore. que les esprits de Thysbé rendcul la vie à 
ce vieillard ■>. 

Le philosophe un peu sceptique que fut le 
D''Cohaus(!n ne souscrit du roifto pus d'uue Taçon 
aussi hrululc à la croyancede riialeincvîviliantc, si 
répatiiliiu aux sitîclcs pass<^'S. l-c fait matùriel de 
raspiraliijii sti Irome, d aprcs lui, uompléli; par la 
force de la suggestion qu'exerceraient la mentalité 
et lu disposition de jeunes esprits sur leur entou- 
mftP vieux (il usii. Ajoutons que la doctrine de l'ha- 
leine miraculeuBfi peut être df^cidéraent morte, mais 
derrière le monceau de débris qu'elle a laissés, il 
ne reste de vivant que son élément de suggestion. 

Car la vlm'Iu de l'haleine liumaine, de mùnte que 
sa pniî^sance curaltvc sous rinilueuce de la science 
moderne, se sont mêmes Iransl'onnéescn uuu force 
des plus nuisibles. Loin de provoquer la sanlé. 
celle-ci ne produit, d'après la conception seîentilique 
moderne, que la maladie et la morl. 

Gelie transformation dans nos opinions s'est pro- 
duite à la suite des recherches faites sur l'aclion 
nocive de l'air expiré, par MM. Brown-Séquard et 
D'Arsonval en 1887, Pour ces deux savants, le prin- 
cipe bienfaisant de l'haleine n'est miirv cbose que 
du poison assez violent. Mais, quoique celle opinion 
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ne puisse être accepli'tc à la lettre — car Ips expé- 
riences ultéripiires auxquelles se sont livrés de nom- 
breux physiologistes, n'ont point roniirnuM^cUo tlièfto 
yliirniaiilen — on ferait bien, ihins le doute, d'avoir 
recoure à d'autres moyens de ressusciter la sault! et la 
vigueur perdues. 
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Les médeotnsjuifs ou lomiiins avaient tous soin 
de préconiser certains moyens spéciaux et inl'ai!- 
liblcs pour faire reculer les limites de notre exis- 
tence. Ces remèdes étaient des plus variés et leur 
vaste répertoire contenait aussi bien la graisse de 
lion, la piiau do caméléon que le sang des enfimls 
ot des adultes. Or tous ces moyens n'avaient pour 
résultat suprême que l'auj^menlation de la rlialeur 
inlérîcurc du corps. 

L'ensemble de toutes ces indications l'orme une 
sorte de doctrine organolhérapique. Celle-ci, répu- 
diée avec mépris par les savants et les médecins 
itiiv xvii", xvtii" siècles, et dans la première moitié 
du XIX' siècle, a lini par triomplier de nos jours, 
grî\ce aux eiTorts des professeurs Brovin-Sêquard, 
Jules lléricoitrt et Charles Kichet. L'organothérapie 
récente a du reste peu de rap|)orts communs avec 
celle de l'ancien temps. Basée sur une méthode 
rigoureuse et scieiitilique, elle a rejeté les super- 
stitions et n'a retenu que les résultats des expé- 
riences faites avec la médicamentatioii animale. On 
s'en sert autrement et on y a recours dans d'autre» 
conditions. 

Pinot. — LooKOviti-. S 
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A côlé (le celle or^nollii^rapie riidimcnlnii'f^. dont 
le sevrci se n-diiisail à donner aux cardiaques des 
mon-paus de cn-iir rni i-nlrvé luix animaux uu aux 
malades d'cspril des cervelles de coqs, il y avait plu- 
sieurs autres doctrines jouissanl d'un erûdil énorme 
auprès de nos anci'tres. Il faut riler iral)oi*d toute 
une série tl'élixirs de longue vie, comme celui du 
IV Ivervcx, médecin ttuédois, mort, h l'Age Je 
107 ans. Dans la curieuse compilation d'un iiutcur 
anonyme snr l'Art i/e itrohmjpr h rie, d'aprct^ 
llippocralc, tialien, Celse, Arnaud de Villeneuve, 
Pararelse, ete., nous trouvons nne analyse détail- 
lée de cet élixir qui a sans doute rendu de grands 
services h nos pcrcs. Ils y ont cru. La suggestion 
aidant, celte foi u o|)éré des miracles. 

Il fulIaîL mettre en pondre et passer au tamis les 
sepi drogues dans les pro|»orlions suiviintes : «ne 
once d'aloès siicfolrin, un gros de /cdoère, 
un gros de gentiane, un gros du meilleur safran, 
un gros de rliubaibi: fine, nu gros iPagarie blanc, 
un gros de lliériaque de Venise, un gros de kina. 
Ce mélange était ensuite placé dans une liou- 
teille, on y ajoiilait une pinle de bonne eaunle- 
vie, et a|irès avoir mis le tout à l'ombre pendant 
neuf Jours, tout en le remuant le mntin et te soir, 
on ouvrait Iti bouleillc. le sixif;me jour, on y ajoutait 
pour la seconde fois de l'euu-dc-vie, après quoi on 
lillrailti plusieurs reprises, et l'élixir était prêt à opé- 
rer. Les vertus curatives de l'élixiravaienl ilu i-esleà 
soutenir une lutte aidcnlc contre le fameux orviétan 
et le mercure de vie de .M. de Lorme (ce dernier 
couteuaiL 20 grains d'antimoine sur 'A grains de 
mercure}, contre l'élixir de vie de Duchcsne el 
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conlre d'autres mt'nlirainerils rcnlranl dans la mÔme 
nnli'fîoi'ie (les moyens infaillibles pour comljatU-c 
la malaflie el la \ioillessc. 

Michel (I« Sniiil-Miirlin. dans son ouvi-agc ])iihliti 
à Caeii en 1683 sur les maieus faciles el éprouvez dont 
M. »U Lorme, premier ni.i'ihnn de fruix de nos rois 
s'est xert'i pour rirre prêt de <enl nus, elle uiie sirric 
d'aulres îndit^alions (''galeinenl cMicaccs pour tous 
«eux qui y crroiinil. Tou? ces élixirs et iii^tiiiinnicnls 
Tabuleuv se trouvent (.-onsarn-s dans do nombreux 
ouvrages des [Hn-Lt-s, ilew savants, des médecins el 
des liomrnes d'Klal. La plus célèbre d'entre ces apo- 
logies des remèdes miraenlcux est. sans conteste, le 
poème di<larlique de .lean <Ie Milan, composé au 
XI' siècle, sous le titre de Svliola salerniluna xire de 
rotiserrwidû s'iniliilv prwceplft iiietiiiu. Comnienlé 
par Arnaud de Villeneuve, l'ouvrage a reparu au 
xv' siècle sous le tilrc de îtef/iinen srtnlfali-t et depuis, 
il a élé oITei't, nu public universel dans plusieurs ceu- 
laiues d'édilîons, l'armi les autres iravaUN ayant 
joui d'une certaine renommée, il faut, citer avant 
tout la Itoxa f/fd-f-irrr [rQnlinenx pnrcepln /ju.t ad medi- 
ritni arlem rerfuini/iiv rirmdi perlîuenf, etc., etc.), 
publiée il Paris eu 1514. Les niovens do vivre plus do 
HO ans {/Je vila hominix tdtra CXX annos), de 
Tliumiis de Itavenncs, publié à Venise en 1353 ; 
TralaUo delà farolUi e didC^fferll delln polrere o eVi- 
XHTÎftpde fiiralanio tlbiaiamonle (Florence, llî:20); 
le Iraité de Venenis eor/mu/tie ole-ripharma^is (Ham- 
bourg, 1679) : la dispufalio de vitœ humante a farnl- 
hile médira prorufi al ione (Home I58!>); le Thcmurus 
xanituds (Paris, lîiTl). contenant une rictie compi- 
lation de tous les remèdes efficaces pour prolonger 
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1» vie. etc. Les curieux peuvent y trouver lu moyen 
de se servir tle l'eau cpplialiquc île Cliarles-Quînl, 
de roaii slomarliiqucdc .Mynsii'lit, de Tenu de CliapoQ 
de Queixelan, de colle de Jacques te Morl, des eaux 
cordiales d'Hereulc de Saxe ; du grand cardiaque de 
(ïeorges Unies, et mAmedesTablellesde Mnsnaiiimilé 
qui avaient le don de rendre la puissance générique 
au\ vieillards afTaiblis. 

Au xviii* siècle, l'alcliimisto Geber inventa un ^/t- 
xir raufie i\ baM d'or pour rajeunir les vieillnnls; 
au XVI*. Paracelse u eu son alcahesi, une eau immor- 
letle. devant triompher de toutes les maladies de 
l'humanité, y compris la vieillesse. 

iXi l'élixir. ni Talrahest n'ont pu rien faire pour 
leurs illustres invunteurs, car tous deux en soni 
morts, le premier à p<-ine âgé de 50 ans el l'aracelsc 
n'ayant atteint que Vi ans. 

L'analyse de la plupart de ces recettes nous reste 
inconnue. On sait leurs noms et leurs effets miracu- 
leux, mais on ignore la façon de les préparer. La cu- 
riosité lii^storique y ponl sans doute beaucoup, mais la 
science de la longévité en fera facilement son deuil. 
Pourtant il y a quelipiu chosi' d'attendrissant dans 
les efforts qu'ont eiii|iloyés l;int de générations pour 
retrouver ces moyens de notre salut égarés. 

itappeiotis-nous pur exemple les reclierches pas- 
sionnées poursuivies pendant de longues années 
|>our déf^niivi'ir lu recette de Ninon de l.pnclos ? La 
Icllrc iiiilhentique adressée, en 16i0, par le célèbre 
médeciu italien Korlunio Lîceli à l'irrésistible Ninon 
el retrouvée au xi\^ siècle, a mis le feu aux poudres. 
Dans ciittc missive, le savant conseille iï Ninon de se 
servird'unougueiit mystérieux, «layîf>.<''i^ei^M Visite » 
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B[Jîugimia t/el Vim) conlro les rides. 11 l'aurait 
ïLrouvé dHtis un de ces manuscrils orientaux qui 
renferme de rionilirciix sccn;ls pour la conserviitiaii 
I, de la beanlé el de la sanlé. 

H Est-ce grftee fi cet ongiienl que Ninon a pu Ira- 
' verser les 85 années de sa vie. toujours belle et 
désirable malgni sa carrière un peu trop mouvc- 
, menlée '! .Mystère ! 

^Mais si l'on pouvait même rclhire les ordonnances 
e nos aiicèli*«s, on ne pourrait plus quanti même 
ïssusciter leurs vertus curalives. Elles n'agissent 
>lus, car leur force persuasive, tu naïvi; foi en leur 
îriicitcité. nous fait aujourd'hui défaut. On aurait 
>eau faire des neuvaines en l'honneur de saint 
îervais, le bon évèque de Maëslrichl, qui après 
ivoir dépassé pour son propre compte trois ilges 
l'Iioinme, disposait de son privilège en faveur des 
kmcs pieuses. Son intervention resterait aujourd'hui 
înrru<:tueuse. 

Koger iîacon, le célèbre moine anglais, s'extasie 
dans ses De xecretis opcribus sur la recelte mira- 
culeuse qui avait permis à l'apalius, le prisonnier 
des Snrr»sins, de vivre cinq ceiils ans. Pourtant, 
(oui en connaissant les mystères de cette ordon- 
nance [)rodigieuse, lîacon est mort ayant à peine 
^hlteint l'âge de SO ans. VA tandis que la recette de 
^Kapalîiis restait déjà sans efl'els au xui" siècle, 
que voulez-vous que fasse aujourd'hui toutcelarse- 
bal de remèdes encore moins miraculeux, sixsiècleâ 
plus tard? 
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Aux Indes, nous dit la scien(;c occulte, il y a des 
thaumaturges opérant le miracle du rajeunissement, 
mais ceux qui le pratiquent sont presque toujours des 
vieillards eux-mêmes. Seniblablesàces auteurs ingé- 
nieux de brochures indiquant le moyen de réaliser 
un million à Monaco et qui n'ont eux-mêmes jamais 
le sou dans leurs poches, ils oublient de se guérir 
personnellement et meurent de la belle mort, com- 
mune ù nous tous. 

Il en est de même en Europe. Ceux qui sadonnent 
à la médecine spinpjrique (occulte) et prêchent le 
rajeunissement ou l'extension miraculeuse de la vîe, 
se trouvent eux-mêmes courbés sous l'âge qui les 
emporte malgré leurs élixirs. Mais ceux-ci ont. en 
tout cas, une vie des plus dures. 

De nos jours, comme il y a une vingtaine de 
siècles, il existe toujours un nombre de gens con- 
vaincus qu'il y a des remèdes qui cachent la force 
bienfaisante de prolonger notre vie d'ici-bas. One 
littérature spéciale sert leur cause, et leurs adeptes 
se chiffrent par milliers. 

Voici, par exemple, « l'élixir de longue vie >y tel 
que le préconise à Paris M. F. Jollivet Castelot, un 
des représentants les plus brillants de la « Science 
sacrée ». Pour lui, la santé et la vie humaine se 
conservent sans aucune altération tant que les trois 
principes demeurent en l'union et conservent la 
tension et la température voulues. Quelle est cette 
trinité sacrée ? C'est le soufre, le mercure et le sel, 
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unis CQ juste pro[jorUon. Lorsqu'une rupture se pro- 
duit entre ces trois principes corporels, ci les forces 
se dobanilenl par suite de l'équilibre perdu ■». Le 
" savant Adepte •> Sévir a décrit dans ses Plantes 
nmgiques, les mille moyens pour, rétablir l'iiarmo- 
iiîi! ainsi comprise. Le premier piirmi ces médieii- 
ments est celui de VElixir de hn^ue rie, dont les 
efTcts soruienl infaillibles. Il s'agit de l'or potable 
ijui as'™'' d'une façon sp'éciule sur le cœur et éli- 
iiiiiieraiL toutes les impuretés de notre organisme. 
Il fîuéril toutes* U?s maladies, « en illuminant Ik 
microcosme humain. » 

It est i]uesllon de la a poudre rouge de la pien'e 
pliilosophale o ! Projetée sur les mûtaun impurs, 
i>lle ks transmue en or pur, noui disent les 
« adeptes ». 

IticD que pour cette vertu mystérieuse, la recette 
mériterait d'être propagée. Mais, liélas 1 les o illu- 
mines » les vrais Bose-Croix. jirétendent que le 
secret « intégral » leur appartient exclusivement, ce 
(|ui n'cmpfiche point qu'ils en ignorent comme nous 
autres, le premier mot. 

Pauvres » illuminés n ! Ku\ aussi, malgré leur 
conlacl direct avec la divinité, subissent 'i l'envoû- 
lemenl» de la vie. Dans ses charmes mystérieux se 
perd iiTémédiablement leur passion de i'au-delà. 
llypnolÎM'S par cette déesse enchanteresse, ils sont, 
de même que leur science, eul'ermés à tout jumaltt 
dans leurs recherches infructueuses. 

Mais comment s'cLonner que les hommes, se trou- 
vanicn marge de la science, se laissent dominer par 
le dé»ir de découvrir une panacée contre la mori, si les 
savants les plus autorisés succorabeut à cette tenta- 
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lion? Chaque année nous rapporte de nouveaux 
cflorls couronnés d'un succès [ihisou moins diirnble. 
Hii|i[M'lons, entre autres, les l'ssais tentés pur l'Aca- 
démie de mi'dociaL- de Londres et surtout le nK^moîre 
lu par le IV H. Weher, de mAme que les Lriivanx 
publiés dernièrement par le prore<t»eiir Melclinikoiï 
el tant d'autres^pliysiulogiskii. médecins et Liiologi;^- 
les, relatifs à l'abolition de la vieillesse. 

Récemment, d4nix médecins de (>hicago, le pro- 
fesseur A. C. Wiener el JosepJi 1(, llawtey, en 
renouvelant les procédés de lti-own-Séi{iiurd, ont 
essayé de rnjeunir leurs contemporains en leur injec- 
tant du tiérum de génisse. Avee colle contiance qui 
caractérise les savants d'outre-océan, ils annon* 
fièrent qu'ils étaient sur la piste d'un moyen des 
plus oflicaces contre la mort. N'importe. Leur pré- 
cui-seur direct, le professeur B.-F. Robert, à qui ils 
avouent avoir cm|»runté la méthode, est mort, par 
une sin^ulièn' ironie du sort, t>ien jeune, ce qui 
n'est pas précisément fait [lour inspirer li*op de 
confiance dans leur lliéorie. 

Car pour nous débarrasser de la mort, il faudrait 
cbanger l'Iiommc dès sa naissance, D"apr<'s le 
célèbre biologiste américain O.-S. Minot, ta vieillesse 
est un phénomène qui se manifeste des notre pre- 
mière enfance. Notre puissance d'accroissement en 
poids, ce signe de vieillesse, diminuée mesui-e que 
s'accroH l'àye. 

Comment ce phénomène se produit-il'? On sait le 
rdte important du noyau (la substance nuclénire) 
dans nos tissus, nos cellules. Or ce noyau du 
jeune Age s'atrophie à l'ii^e adulte et jusqu'à lu 
mort. Il ne cesse de perdre de son volume, tandis 
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que le protoplasme devient sans cesse âe plus en 
plus aboridniil. Dans ce dûpprissoment du noyau, 
auquel nous sommes condamnés ilks le début de 
notre vie, glt la rai£«n de noire vieillesse cl de la 
mort. 

Comme le disait dt-jii Biclial, nous mourons en 
détail, dès notre â^e le plus tendre. 

Si nous ne pouvons cependant rien pour rendre 
l'inimorlalité h notre enveloppe terrestre, il dépend 
beaucoup de nous do la conserver le plus longtemps 
|H>ssible. Le paradoxe que l'homme ne meurt pas, 
mais qu'il se Lue lentement, a, dans beaucoup de 
cas, sa profonde raison d'èlre. Car, en réaiilé, nous 
vivons à peine le tiers ou la moitié de la vie que 
comporte notre organisation. 
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La géroeomie aurait pu nous rendre service en 
nous apprenant ses mystères d'une façon plutôt 
négative que positive. Dans l'impossibililé où elle 
se IroHverait de nous révéler les secrets de la 
longévité, elle pourrait nous dévoiler au moins les 
raisons évidentes d« la mort accélérée. jMise en 
regard de Tliygiène. la géroeomie serait caraclè- 
risée comme scienci! des tauses simples et [)rom|ites 
qui allirent la mort, comme l'aimant attire le 
for. 

Oue de découvertes insoupçonnées ! 

Sait-on, par exemple, que le tabac nui! plus à la 
santé que ne saurait le faire l'usage immodéré du 
vin 1 Le phvitiologiste Ë. PllUger démontre dans 
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aa curieuse plaqucllc 9-ar Tm-L tle prolonger lu vie' 
liumaine [IJetxr die Kiini/ »ter l'erlieiu/a-inig des 
imnsf/i/irAen Lettens^ lïonn, ISilO) que iliins lu iioni- 
hreusc iîlièrc des cenleoaîres qu'il a eu l'occasion 
(lY'lutticr, il n'a Irouviî qu'un soûl Tumeur Agé 
lie iOT ans. Kl re|>en(l.niit. il n'y avait pas ninl 
iramourcux et (l'amoiireuses de l'alcool. C'csl itiasi 
que In vénéniblc Johaiiiia Ohsl, qui a adcitiL lu 
limite de ISS ans, buvait, depuis iléji'i si lon^lcmps 
qu'elle «u iivnil oulilir- la ilnlo, deux verres d'eau- 
de-vie par jour. Un ciiirurgicn lorrain, l*oliUmau. 
se trouvait dans un eii^t analogue : il n'a l'Cssé de 
boire depuis sa vingl-pinquii>ine nnnt^e el s'enivra 
presque qiiolidieiineiueiiL jiisqii'i't l'Age de W) ans. 
Ces deux vieillards, de im'^me que plusieurs autres, 
reinurquo mélancoliquement l'IIii^er. auraient .tan!; 
doute encore df''passrî leurs liges exlrômes, sans 
l'influencfî ppriiicicusc de l'alcool, lantiis que les 
fumeurs s'esquivent de lu vie toujours avant de con- 
quérir les galons de centenaire. 

La bière du Munich, dont l'usage se répand île 
plus en plus en Fram^c, présente presque le même 
danger que le labac, d'après les statistiques éta- 
blies par Sendiuor (L'e/ier Li-beiwlauer iinil Toi/n.sur- 
sachen bei i/eii llirniewerhm ^ Munrhen, Metliz. Ah- 
hundlimgen, 1891.) 

L'auteur s'est basé sur les tables de morLaliLé dres- 
sées pendanlune période de trente ans. Les matadieît 
de ccpur, causées par l'usage immodéré de la bière, 
occasionnent dans la ville de Munich |)lus du tiers 
de la mortalité. Or, dans la capitale de la lîavîère, 
la moyenne de consommation annuelle de bière par 
liubitanl est de 416 litres. Si on ajoute que la 
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>i^^c coiilnl)ii« à engemlrer el à nourrir (rautres 
mnladies, on comprendra facilomenl le nriîil proiluil 
)iur ccUt! Iioisson dilo siiiiie t^l iiiiiocciiU:. Ajoutons 
ipie le cliilîre des miilndies do cœur a considénible- 
lent augmonlé depuis ipiin/e ans tni AlU;iiiaj;ne, 
panillc'l«nuMi( ù la consommation démesurée de la 
Jjièrc, constatL^c de|)iiis celle cpoqiio. 

Les sociélés d"assurauces. qui aujourd'liui complenl 
armî les plus fidèles fournisseurs de la science 
Tiilure de la //tiroromip (elle pourrait trouver dans 
leurs comptes rendus dos bases loulos proies pour 
les gént'raliMiiUons llii'Oriques), se sont viveincnl 
mues des dangers créi^s par l'abu» de la bière. 
i'.'e%i ainsi i:]ue ccrliiincs soeiéli's anglaises d'assu- 
rance sur la vie n'acceplent point comme clients, 
les brasseurs de bît-re, trop exposés aux lenla- 
lions d'untî consommation excessive. ' 

Dans les environs de .\ew-Voi'k, les maorobes ont 
:réé un Cercle de longcvité. Les douze membres 
éunis de rO/,one l'uik à Brooklyn Bomugli, siègL'dc 
elle société étrange, représonlent environ l.IOO aos 
de vie Immaine. Ouel beau cliid're el combien il esl 
inslruclil'! Les membres du Cercle se posent sans 
ouïe cil praticiens éminents à tous les curieux de 
a Bcience de la longévité. Car ils ont su non 
seulement étendre les limîtet; de la vieillesse, mais 
jmshi l'alVrancbir des maux mulliple;* ipii l'assiègent. 
Or Ions, questionnés sur leur ra(;ou de vivre, ont 
déclaré avoir eu liorreur de l'alcool el du labae. 
I Voici un fait, dans un autre ordre d'idées, qui 
it coulé el coule la vie à des millions d'hommes. 
IJe nombreuses observations nous ont appris que 
vitalité (lu monde animal est en rapports dJrecls 
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avec lit durée du son ndolesconvc. IMti!; l'époque 
(le l'arlolescenre est recuire, plus nn joui'l île collfr 
(le Ift mattiriU'. Il un fi,i ilf [nr^iiiu ulio/ l'iinnime. 
Or rédticalîon et l'inslriiclion données aux enrnnls 
se trouvent en contntdiolion llagranle aviic («h 
tndH-iilinns de relie loi t/éroromii/iin . Tous noi* 
elForls tendent voi"s l'avancement i-apidc de I» matu- 
rité physique et intellectuelle. 

Il n'y a plus d'enfants! tel est le cri des parenU 
qui ne ccKfient cependant d'ii(ignii>nli>r leurs elTorLs 
pour que leur progéniture sorte le plus vile pos- 
sible de l'ornière de l'enfance. Or, non seulement 
les années ainsi dérolK'es » la nalnm ne servent 
point A l'Aire humain , m.-iis colui-ci, bien au contraire, 
paye Rxtn'mement chc-r. |>ar la diminution de sa 
vitalité, cette erreur de lYducalion . Ce serait sortir de 
noire sujet i\we de vouloir étudier les influences 
néfastes qu'exerce cet élat de choses sur la menta- 
lité et la constiliilioii organique de l'homme. Bor- 
nons-nous pliitùl u indiquer les rcnseigncnu-nlii que 
nous fournit à. cet égard Tétudcde la longévité. 

On sait que les éleveurs, guidés par le désir de 
faire fructilier rnpidemcnl leurs capitaux, réus- 
sissent il hiltcr la croissance cl la maturité de ter- 
tains animaux. 

Or, toutes les fois qu'ils avancent ainsi l'étal de 
la puberté, ils ne le foni qu'aux «léprns de la lon- 
gévité. Les moulons de FespL-ce Oxford et Hamp- 
shire vivent moiiislonglemps et perdent plus lût leur 
dentition que les moutons dont on ne contrarie pas 
l'évolution natiii'cllt;. Un cleveur anglais très connu. 
F. \V. Wiiilair, constate qu'il est vrai qu'on arrive 
h faire avancer la maturité des lapins polonais de 
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semaines, mais ce qui ewt non moins vrai, c'csl 
que CCS lapins vicillissiint et meurenl avanl l'Age. 

Il en ch( de ini;mt: daiitt le iiiondn îles |>lanle&.- 
Arthur Smith, qui a plaidé avec iant d'éloqnence 
l'oxistcnco d'une faculU* ct-rûbrale chc/ les plantes 
1 77(p limin poirer nj jilfinl). nu-niUiî que eliaque 
elTurt tendant a aceéK-rer la croisisaiiec artificielle 
des plantes réagit d'une façon très nuisible sur leur 
constitution physiologique. Les plantes échiiriies 
la nuit pur la lumière électrique grandissent ])rus- 
qucmenl, mais l'année suivante elles n'ont que 
quelquCii pou>i<iCS et beaucoup d'entre elles meurent 
d'une mort pi-écoce. 

I^it i/éroeomk préelieraît évuleuunent h\pr, |ilus de 
succès que ne peut le luire la morale, les vertus de 
la sobriélL'. Quoi, parexcmple, de plus encourageant 
que celle observation faite pur le D*^ Humplirey. qui 
s'était cunsucré à l'éludi; sur le vil' de 1)6 centenaires! 
Tous avaient un excellent estomae. résultai de la 
inndérution de leur vie. nuarunte-ncuT d'entre eux 
auraient même pu répéter avec .Noël des Quer- 
ï^iinicrs qu'ils ne s'étaîeni jamais aperi;us de leur 
digestion. Il y avait, dans le nombre, des buveurs 
^l'caii, de vin ; des mangeurs de légumes ou de 
Aiiande ; mais lous en usaient modérément. Les cinq 
îvnïgne* qui faisaient partie de la eollection du 
!>' Humpbrcy étaient, gràcu à leur pauvreté, réduits 
aà une sobriété involontaire et n'avaient rei.:our8 au 
^In que dans des eus extrêmement rares. 

De nombreux physiologistes ont essayé de détïnir 
a mlion alimentaire nécessaire à l'iiomme dans les 
«lilTérenles phases de sa ^ie. Leurs formules varient 
walurcllemcnt, mais presque toutes nous ofl'rent une 
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moyenne bien au-dessous de celle que nous imposons 
il notre organisme. 

D'après Allwater, il suftit à un adulte d'absorber 
journellement 123 grammes d'albumine, 125 de 
graisse, 400 d'hydrocarbone; pour Hanke 100, 100, 
UO; pour Moleschott, 130, 450, 350; pour Poster, 
131, 68, 494, etc. Pour Armand Gautier llOgrammes 
d'albumine jointes à 6o de graisse et 410 grammes 
d'hydrocarbones seraient tout à fait suffisants pour 
faire vivre normalement notre organisme. 

Or notons que la viande renferme environ 20 
p. 100 de son poids d'albumine. Il suffirait par con- 
séquent d'un peu plus il'une livre de viande par 
jour pour y trouver l'albumine nécessaire. Mais, à 
côté de la viande, ne consommons-nous pas une 
quantité d'autres ingrédients (œufs, fromage, etc.), 
qui nous fournissent une provision supplémentaire 
d'albumine? A vrai dire les quantités indiquées plus 
haut paraissent être encore terriblement exagérées. 
D'après les investigations toutes récentes', une qua- 
rantaine de grammes d'albumine serait tout à fait 
suffisante. Selon Chittenden, Hirsclifeld, Kama- 
gawa. etc., 5 à 7 grammes d'azote contenus dans 30 
à 45 grammes d'albumine (il faut 6,25 grammes d'al- 
bumine pour un gramme d'azote) peuvent maintenir 
la vigueur et la santé de l'homme le plus robuste. 

Or nous pouvons très facilement obtenir cette 
quantité d'azote en ayant recours aux substances 
végétales. M. Chittenden a procédé sur lui-même, à 
une quantité d'expériences concluantes. 11 a soumis 

1. Vuir entre autres le curieux Iravail de R.-H, Chittenden : l'hysiu- 
logkal Economy in Siilrilion. de luème que les recherches faites en 
France par le D' Bardet : But. Gén. de Jkérap., IBUâ, etc. 
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pendant plnsiciirii années son organisme de même 

qii« cftlui do plii-iiiMirs do sciS co!l(*^uo-! h un n''gîme 

1res iMïignc-. H nicsurail rigoureusement la quiinlilé 

d'azolc absorbée cl cxcnHtSe. Évilnnl autant qufi pos- 

, sîMe lu viiinde. il alworbail el faisait iibsorber à ses 

«mis 6 à 7 grammes d";i/ole (on eu «xerèle environ 

^^ j'i 6). Gnï«« « i!i;lli' nutiilion modiji-ée. il a perdu 

^Rvant loul son rliumutisme et reconquis une santé 

^wigourcns.e. Lc>; mômes pliénomênes i-ussuranls ont 

^filé constatés eliez ses autres sujets, IClurgissaul lu 

basft de sfis cxixh-iiMuu's. M. Cdiittcniicu ii soumis â 



foi 



un régime analogue liuitéLiidiiiulsiie rLiiiiversité de 



Jfole. tles jeunes gens adonnés :uu sports, et menant 
une vie «Uw [dus aetîvrs, oui tous consenti i'i n^diiin- 
considf'-rablemenl pendant un certiiiii nombre de 

(mois la quantité de la nourriture ;Ll>s(H-liéi;. Ltnii' 
Ration moyenne, réduite à une cinquantaine de 
trammes d'allniuiine, leur a permis non seub;men! 
00 continuer leurs oxereiees, mais eliose plus essen- 
^Jielle. les liuil témoins se ))orti'Tent tous admirable- 
^■nitnlbicn. Cette diminution de nourriture n'a fait 
Hnu'améliorer l'état de leur santé, tout eu lendant 
^u'urs eorps plus souples et vigoureux. 

Illn praticien des plus distingués de Paris le 
P'Onelpa, en partant du même principe des dangers 
^e la suralimentation dont nous sommes un peu toui^ 
victimes, soumet t'réquemmeiit ses malades au ré- 
gime du jeftne. Aprf-s avoir pratiqué souvent sur 
lui-même cette abstention de la nourriture pendant 
jleux à Iroïs jours, il a \m lemarquer combien 
l'organisme regagne ensuite eu activité et en sanlé. 
Ses malades ayant goCitc une l'ois les avantages 
soumettent ensuite très volontiers 
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en s'efforçaot de la sorte de diminuer d'une façon 
radicale les inconvi^nîents de notre nutrition, par 
trop abondante. 

Les observations faites par le D'' G. Bardel et sou- 
mises à l'examen de la Société de Thérapeutique de 
Paris, sont non moins concluantes. Après avoir 
constaté l'exagération dans laquelle est tombée l'an- 
cienne physiologie dans son dosage d'aliments, le 
D' Bardet conclut également à l'intoxication de notre 
organisme par la suralimentation qui traînerait der- 
rière elles toute une série de maladies et d'infections 
chroniques. 

Une quantité de médecins de la Faculté de méde- 
cine de Paris n'ont fait que renchérir sur ces 
remarques. Le D'^ Albert Robin a signalé les dan- 
gers que courent les enfants eux-mêmes dès l'âge le 
plus tendre, à la suite de leur nourriture trop abon- 
dante. 

En se basant sur les données acquises par les 
dernières conquêtes de la physiologie, on pour- 
rait dire que tandis que les classes inférieures de 
la société se trouvent décimées par l'alcoolisme, 
les classes riches paient leur contribution dou- 
loureuse à l'albuminisme. Les deux extrêmes de la 
misère et de la richesse se rencontrent de la 
sorte sur le chemin des souffrances et des maladies. 
Les privations de la faim sont en tout cas moins 
nuisibles que les excès de la nourriture. Avec les 
progrès de l'hygiène scientifique, la partie de l'huma- 
nité qui se nourrit trop s'apercevra sans doute 
qu'en abandonnant le superflu aux nécessiteux, elle 
travaillera avant tout pour son propre salut. Grâce 
à la solidarité des êtres humains, cet abandon, tout 



en proniaiil aux )tauvi'es iiur:i poiii' ricorhel, les 
elTels les plus saluUiircs sur los classes ridiez elles- 
mimes. La scionce de; lu longcvili- démontre ainsi 
lesïivimtageM de l'altruisme social. En faisant a|)pel 
aiiv înLérôls les plus sacrûs cliiv. les <:lusses aisées. 
olle leur prouve les Iiiinifaits de la modératinn et de 
la renoncialioii. 

A<t'On jamais obsKi-vé l'étal d'une munliiac h 
laquelle on fiiil absorber une quantité excessive de 
graisse? Il arrive un moment où eelli; suralimenta- 
tion empécbe son roiictioiinemenl régulier. Elle 
s'arrête alors, complîîlcmt'nt détraquée dans. ses fonc- 
tions vitales. Lorsqu'on penseà lamaeliine bumaine, 
tiii ne peut se iléfenilre d'une sorle d';idmirnti<iii, 
devant ses n)ua<;es délicats et multiples. Puurlanl 
leur solidité dépasse encore leur complexité el 
letir ingéniosilt-. N'oublions pas que nou)^ mangeons, 
buvons et Iravailluns, ne tenant aucun i-omjde des 
besoins de uolre corps ou [ikit'it, si nous eu tenons 
compte, c'est tout simplement pour faire le contraire 
de ce qu'exigerait son fonctionnement normal. 

Pour vivre 100 ans, il ne fiuit point se borner, 
comme la tante de mesdemoiselles licssiére, à man- 
ger en une semaine deux ou trois biscuits, vivre 
comme uu perroquet et être sèche comme le bois 
d'un vieux violon (VoUairej. mois on peu! plutôt 
mener la vie do cet aimable Sainf-Evremond qui. à 
88 ans, éerivait à Ninon de Lenclos : " ... .le mange 
des huîtres tous les matias, je dine bien ; je ne 
soupe pas mal ; ou l'ait des héros |)Our uu moindre 
mérite que le mien, i)ourvu qu'on ait le bon esprit 
ih; mettre en ptalique cette bonne devise de l'blcole 
»le Salerne : ILvc tria : mens hifarh, requies, mode- 

Vxuar. — Longévité. S 



» LA. PBILOSOPHIE DE LA LONGÉVITÉ 

rata diaeta [bonne humeur, le repos (après le 
travail)', un régime modéré], s 



D'après Buffon, ladurée nalurelleàe la vie humaine 
serait de 90 à 100 ans. Les gens dépassant les 
100 ans seraient envisagés à ce point de vue comme 
des phénomènes analogues aux hommes d'une 
stature au-dessus de la moyenne. 

S'il y en a qui n'arrivent pas à cette limite, c'est 
parce qu'ils se laissent tuer par les maladies qu'en- 
gendrent ordinairement leurs propres vices, La 
plupart meurent, du reste, par le chagrin, nous dit 
avec raison Buffon. 

Pour Haller, l'homme est l'animal qui vit le plus 
longtemps, car il peut même atteindre jusqu'à 
200 ans ! 

Le D' Flourens, le célèbre physiologiste fran- 
çais, en se basant sur l'opinion émise à ce sujet 
par Aristote et reprise par Buffon, croit pouvoir 
définir scientifiquement la durée normale de la vie 
humaine : c'est la durée de l'accroissement (dont le 
terme extrême serait la réunion des os à leurs épi- 
physes) multipliée par cinq. L'accroissement d'un 
cochon d'Inde se prolonge pendant 7 mois; celui 
du lapin, 12; du chat, 18 mois; chez le chien, 
2 ans; chez le lion, 4 ans ; chez le bœuf, 4 ans ; 
chez le cheval, 5 ans; chez le chameau, 8 ans; 
chez l'homme, 20 ans; et leur vie ordinaire est de 
25 ans pour le cheval, '40 ans pour le chameau, 
20 ans pour le bœuf, etc. L'homme aurait, par con- 
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séqucnt, une durée normale de 100 ans, s'il ae 

faisait pas son possible pour abréger cette longé- 

vilé à laquelle il Lient cependant lant. 

^ Un siècle de vie normale, qui peut ^Ire doublée 

d'un siècle de vie exceptionnelle, autrement dit les 

deux siècles de Ilallei-, voilà la belle limite d'Age 

^j[ue peuvent rêver les hommes atta(.hés à la vie el si 

HBQMvenl hantés par l'appiiHicntiioii de leur mort 

^brochaine. 

La perspective de dépasser 100 ans, (pli ne sou- 
rit à présent qu'aux ôlres Taisant exception, pourra 
devenir, un beau jour, une règle générale pour 
rhunianilé du xxv" au xxx" siècle après Jésus- 
HChriiit. 

^Ê 11 suffil d'étudier la statistique comparée de lu 

^■ongévîté 4 travers les générations pour s'apercevoir, 

^BOmme nous l'avonâ constaté plus haut, que la 

moyenne de notre exislenee ne cesse de grandir. 

»Les progi-és de l'hygiène ; l'augmentation do 
icn-(>tre (les classes laborieuses; les résultats de la 
érumthéropie, qui a révolutionné la science médi- 
cale en lui donnant des moyens de lutter avec les 
maladies infectieuses, ce facteur le plus important 
pour la longévité humaine, forment autant d'élé- 
menls qui pçrmetlent peut-être d'approcher du heail 
rêve caressé par les auteui"s de la Genèse. Mathu- 
salem. ranci'ilre de Noé, n'était, d'après la récente 

I critique biblique, qu'un mythe, mais qui sait si, 
grAcc aux progrès énumérés plus haut, ce mythe 
fie deviendra |ms un jour une réalité? Lorsque 
l'air liquide aura détruit los mauvais effets de 
l'iniiJilubrilé des grande:^ villes et que lu synthèse 
chimique nous délivrera des poisons contenus dans 
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ralimentalîon Frelatée ; lorsque l'électricité facilitera 
la vie en adoiicis^iant ses ]>cines ; quand la paix uni- 
verselle nous débarrassera de la mortalité sur les 
champs de bataille; quand enOn l'humanilé, ainsi 
affrancbie de la misère et des instincts guerriers, 
de même que du principe débilitant de la haine, 
aura trouvé son but dans le domaine vivitiaut de 
l'amour et de la fraternité universelle, ce sera le 
règne de la longévité se rapprochant de ses lois 
naturelles ! 

Depuis les découvertes de Pasteui-, que de vies hu- 
maines sauvées ! La longévité a par ricochet progressé 
d'autant. Prenons par exemple la fièvre typhoïde. 
Kn comparant les chiffres fournis par la statistique 
du ministère de Tlntérieur en France pour les deux 
périodes de 1884-1890et 1891-18%, on voitque, pour 
toute la France, la mortalité causée par ce fléau est 
tombée de S à 3. Et la cause de cette amélioration? 
C'est, comme l'ajustement remarqué M. Brouarde! 
dans son discours d'inauguration du Congrès de 
l' Avsociat'ion franmine pour l' avancement des sciences 
(1899), que chacun s'est pénétré de cette vérité que 
l'eau contaminée est un danger. 

La moyenne de la mortalité par fièvre typhoïde 
dans les hôpitaux parisiens du i*"" avril 1901 au 
i*' décembre 1902, a été de 19,3 p. 100. Or, sur 
507 cas de fièvre typhoïde soignés par la sérumthé- 
rapie, chez les adultes, à l'hôpital {avec le sérum 
antityphique du professeur Chaiitemesse), cas bien 
contrôlés, la mortalité est tombée au-dessous de 
() p. 100. 

L'entrée triomphale des infiniment petits dans la 
médecine, y a provoqué une révolution, dont les 
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i-lîtilrt |)iiraiftsciit iiicaliHilablps pour la Ioii£i;i;vil/- 
ImiTiuinc. La guérîson des maladies épidi''mi<nies et 
cimlagifiises a été délivrée d« ses mélhodcs riuiesles 
(■l incertaines. Disons plutôt que l'absence do toute 
mélliode a été rempiat-ée |Mir des jirineipcs ngoureu- 
spinent scieiilifi(|ues. L'antisepsie, l'emploi des 
substances qui Liifiit et empêchent les microbes de 
se propa}^er, de mêTue ijue l'asepsin : les tilistarles 
opposés à l'envahissement des blessures par les 
microbj's Pt les germes ont déj^ sauvé el sauveront 
(les millions d'existences humaines. 

La lièvre luierpérnie qui provofiuail jadis la mort 
«le 15 Si 2t) p. 100 parmi les femmes accouchées es! 
descendue aujourd'hui h 'A ou 7 p. 100 au plus. 

l)'a[U'ès les chiffres cités par Valéry-liadol' In 
mortalité h la suiLe d'anipiitalioa a alteint dans les 
liùpilaux de Paris en 1868 jusqu'à 60 p. 100. Ceux 
qui ont travei'sé les salles des blessés en 1870 en 
parlent avec elTroi. Tons les blessés, tous les opérés 
;*uppuniicnt. La sepLicémie infectieuse était paitoiit. 

Lorsqu'on décide une opération, disait alors 
M. Uenoiivilliers, le eélèbre cbii'iirftien de la Charité, 
nii si^ne souvent un arrt'l de mort... On connaît 
les résullats mciveilkux obtenus aujourd'hui, gn\ee 
à la mélliode pasteuricnne. 

Que sera-ce loisque la médecine nouvelle arri- 
vera & diminuer la moi-lalilé elfniyiinte causée par 
la tuberculose et le cancer? Il est avéré que la 
Fr«ni!« compte anniiellemenl. l.'iO.OOO morts victimes 
(le la phtisie. Admettons un instant la guérison 
(le la Inberoulose, et voilà du coup la mortalité 
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Trançaise con^idérablnmenl tlirniiiiii'-« et. h s» i^uile, 
1h moycnao ilo noire lon§;uvitt; accrue de plusieurs 
années. 

(^e quiesl en tout cas ccrUin, c'e^t que la )noy«nn« 
f/e ta rie himaine auipucttle iiti lieu de diminuer'. 



VI 



Mais, aouii dit-on, la vie agitée de noii jours, les 
pi'éoccupntions de plus en plus insensées de l'Iiuma- 
uitéqui pentiti, cnk:, lulLt-etitoulTre, réugissenl d'une 
Iwçoa désastreuse sur la longévilé des humuins. Kl 
en faisanl ceUe olijcotion. on a en vue surtout tes 
cérébraux, les écrivains et les arlisles, qui. d'après 
la croyance rommunc, font marché de dupu en 
échangeant contre tes années inappréciables de la 
vii; l'ithisian de letir gloire. 

Cependanl, lorsqu'on examine de près le préjugé 
de ta vie courte chez les inlcllccluets, ou s'aperçoit 
que leurs œuvres ont un sort plutàl éphémère, mais 
non point leur vie sur terre. Sous ce rapport, leur 
moyenne n'est point au-dessous de celle des autres 
métici-s. 

On serait donc mîil venu de vouloir s'ahirmer 
outre mesure du risque que la vie intellectuelle de 
plus en plus intense ferait courir h la longévité. 

Or la vie inerte et irrélli;chie n'a pas. pour nous, 
une liien grandi; valeur. Ce que nous apprécions sur- 
tout, c'est la vie consciente d'elle-même, la vie des 
élres pensants. iJnns ces conditions, il devient très 

i D'aprt's li> llfvùrii mei/icol of t'hiUidrt)ihia (jiiillel IIIOU. In IciuKé- 
vJt«tiLiit ËtaU-UniB. OD1H90, a été de 31,1 et en lilUU de Sâ.-i uu. 
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coiisolanl de pouvoir âe convaincre que la vie inlul- 
Jeclucllc, la vicdc l'cspril avec loulcs les joies qu'elle 
procure, n'est poiul inconciliiibl'î avec hi longévité. 

A vrai dire, les hommes inlelligenfsoiit encore un 
muycn de prolonger leur existence dont les pauvres 
d'esprit ne peuvent point user. 11 s'agit du conlrdle 
de la vie et de son emploi rationnel. 

n»ns son opuscule sui' " la brièveté de la vie' ». 
Sénèque constate avec raison que « nous n'avons pas 
Irop peu de temps, mais que nous en perdons beau- 
coup » et que <■ la plus petite partie de notre vie est 
celle qufî nous vivons. >• \il parlant de là, il rombal le 
pessimisme d'Aristote qui se répandait en récrimi- 
nalioni; contre la nature, peu dignes d'un sage. On 
sait que le fondateur de l'école dcspéripatéliciensre- 
procbaaiuérement <■ au principe immortel des choses 
de n'avoir eu d'égards que pour des animaux dont 
l'exislente se prolonge pendant cinq ou six siècles, 
tandis que l'hommt;, né pour des destinées si grandes 
el si diverses, se trouve arrêté bien en deçà de ces 
limiles. » Mais, pour Séuèquc, la vie longue en elle- 
mfime, ne devient courte qu'à la suite de notre inap- 
titude à l'employer. Ei le philosophe Tait celle 
remarque prorondc, qui ne cesse d'èlre vraie malgré 
le nombrede siècles qui nous séparent de son auteur: 

« Nul ne laisse usurper son champ, et pour la plus 
petile discussion sur le Irornage, on l'ait voler les 
pierresellcs javelots, et chacun soullrc qu'on empiète 
sur sa vie... On ne trouve personne qui veuille par- 
tager son argent cl chacun distribue sa vie à tous 
venants. Tous s'attachent à ménager leur patrimoine ; 

I- />r bmilate vilo' n Snii r^ujiiiiiii hmpnris habciaaa, neil maUiim 
ptrdimiiM ■... a EAlgiit pari «ut vitx. ^iia'i nii<t viVimuM a. 
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mais dès qu'il s'agit de la perte de temps, ils soni 
prodigues à l'excès du seul bien dont il serait beau 
d'être avare. » 

C'est en se plaçant à ce point de vue qu'on 
s'aperçoit combien l'homme se montre cruel à son 
propre égard. Nous sommes tous d'accord sur la 
valeur de la vie et du temps, son expression suprême, 
mais combien sont ceux qui savent l'honorer dans 
la réalité. Que chacun passe en revue les mois et les 
années perdues dans des vices qui i-accourcissent 
notre existence, dans une sorte de léthargie morale 
ou intellectuelle devant être déduite de la vie, et on 
s'apercevra facilement que nous sommes nos propres 
bourreaux. Ne nous fions point au contrôle exercé 
par les actes de l'état civil, ni même aux signes exté- 
rieurs de la vieillesse. Comme les cadrans des pen- 
dules, ils font le métier d'enregistreurs mécaniques. 
La vérité cachée correspond rarement. à ces signes 
formels. Telle barbe blanche ou tel acte de naissance, 
accusant deux ou trois quarts de siècle dévie humaine, 
ne valent peut-être plus que quinze ou vingt ans. 
Le gaspillage de la vie individuelle dépasse encore 
celui auquel se livrent les sociétés modernes sous 
forme des armements et des guerres. Que chacun 
de nous fasse son examende conscience, et il frémira 
d'indignation et d'horreur devant la perte léonine de 
sa vie détruile par l'insouciance et la légèreté. A 
côté de DOS propres fautes, il faudraityajoutercelles 
de nos systèmes d'éducation et d'instruction défec- 
tueux. Les maladies qui étaient lY éviter, de même 
que les vices de l'éducation de la jeunesse, enlèvent 
à la vie plus d'années qu'il n'en faudrait à chacun 
de nous pour devenir centenaires. Nous voyons ainsi 
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que la science de la vie, l'art de s'en servir intelli- 
gemment, en prolongerait singulièrement les limites. 
Tous ceux qui gémissent devant les années qui, en 
s'écoulant, les rapprochent du dénouement fatal, 
rappellent un peu les imprévoyaiits qui se lamentent 
devant une dépense forcée de quelques sous, tout 
en jetant par la fenêtre des louis d"or. 
' Etcombienestjustecejoli motdeCharron : «C'est 
un trait de grand maistre d'enclorre beaucoup un 
peu d'espace. » C'est peut-être là qu'on retrouve une 
des clefs de la longévité. 

Tous ceux qui déplorent la brièveté de notre sé- 
jour ici-bas peuvent puiser dans ces considérations 
un baume doux et consolant. La vie, loin d'être 
courte, peut devenir presque indéfinie comme le 
malheur pesant surThumanitc. La période de 60 ans, 
comme vie normale, était déjà longue; 100 ans nous 
ont paru comme un gouffre infranchissable ; la pos- 
sibilité de vivre jusqu'à 150 et même :200 ans a de 
'quoi nous donner du vertige. 

Et en y réfléchissant, on se sent porté à bénir la 
bonne Nature qui n'a pas cru utile de nous faire boire 
jusqu'à la dernière goutte la coupe de vitalité placée 
en nous... 



D. — La volont£ comme moïi« oe pbolosger la vie 
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L« XIX* siècle a eu le méi-Ue de «tanvlionacr ot 
(l'expliquer l'existence réelle des Tails troublants, 
signalés par les cbroniqueurs el U-s historiens de tant 
de siècles t-cuiili^s. Les fiiils ronsidérés aupiiraviinl 
comme mensongers, ont du coup changé d'aspect. 
1^1 puissance de In suggestion, constatée, contrôlée 
cl admise, u diminiu'^ ou même temps le nombre 
d'imposteurs et de minicles du passé. Les phéno- 
mènes les plus inviuisemlilables ont reeonquîs leur 
vernis de réalité. Oti ne les conteste plus, car ils nous 
paraissent naturels, possibles et vi^ridiques. 

Nous admetlons ainsi que saint François d'Assise 
ou Catherine de Sienne ont pu ressentir les douleurs 
de la F'assion du tliirisl. Leur allenlion soutenue et 
fixée sur les points légendaires où les clous et la lame 
Iranspercèreiitle corps du Christ, y provoquèrent des 
pliiies. Le sang en découlait. Ces blessures persis- 
tantes ont pu, elTectivemeat, amener chez saint 
François, de même que bien plus tard ebez la dame 
Louise Lataud, des épaississemenls de l'épiderme 
couverts de sang, l'appelant la tète des clous de la 
Croix. 
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Pourquoi nier ce fait palpable de la su|;gcsLioa, 
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lis que lani d antres cl des plus clraiiges se mani- 
fAstcitlii nos y(nis?(^li. Kiclicl ut Hm-lliùlcmy citent 
le cas d'une mère. qui. très nerveuse, assiste u» jour 
h un ïipcolaole Icrritiant. Une lounle tringle de rideau 
manqui; de se détacher el de tomber sur son enTanl, 
ag;enouillé toul à côtO. Su rie cou de lam&re effrayée, 
s« forma iiislantani'nii^nl un cercle érylbéraatcuJi à 
l'endroit, même où l'enlant allait être Trappe. 

Les inf1uei)ce>i de nos sensations et idi^'OS sur le 
corps sont aussi multiples que les sensations et les 
id*cs elles-mêmes. Oarpcnter parle d'un homme qui, 
quoique très faible de muscles, souleva un jour ud 
poids très lourd, parce qu'il le croyait iusigniliant. 
Corvisart i^oii^nail rimpératrice.losi'phine etoblenail 
des résultais satisfaisanls, en lui administrant dos 
|>iluli>s de mie de pain. De tout temps, la loi au\ 
miracles produisît les miracles cux-mèincs. Ceux de 
Lourdes ne sont que la répétition des tableltes votives 
retrouvées dans le Tibre et témoignant des faits 
extraordinaires accomplis par les Asclépions. a Ces 
jours derniers, y lisons-nous, un certain Gaïus qui 
était aveugle, api)rit de Toraole qu'il devaitse rendre 
à l'autel. V adresser ses prières, puis travei-ser le 
temple de droite à gauche, poser les cinq doigts sur 
l'autel, lever la main et la ])lacer sur ses yeux. U 
recouvra aussitôt la vue en présence et aux excla- 
mations du peuple. » 

Keprcnons les récits publiés par M. Henri Lassent; 
dans son » Lourdes », ou ceux publiés par l'abbé 
Rcrlrin, et nous reverrons des phénomènes ana- 
logues. Une dame, devenue épileptique à la suite 
d'une grande Tniveur, esl soumise à l'examen de 
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nombreux médecins. Tans les remèdes de la science 
semonlrcnlimpuissants. Maison l'amène à la grotte, 
et cette visite, jointe ù nne neuvaine, lui rend In 
sanlé... 

Voici parallèlement un fait cité par les anciens. 
In soldai romain, Valerins Aper, recouvre la vup 
parce qu'il suit le conseil des dieux. Conformément 
ti leur volonté, il avait composé une pommade avec 
le sang d'un coq blanc et du miel et s'en était frotté 
les yeux. 

Il suffît de relire ce que Charcot, llackTukeettant 
d'autres racontent sur les guérisons par la sugges- 
tion, pour ne plus douter ni des miracles de Lourdes, 
ni de beaucoup d'autres contestés par des siècles 
anciens et modernes. Déjà, P. Pomponace faisait 
cette remarque malicieuse que si, d'un côté, • cer- 
taines guérisons ne sont que l'effet de l'imagination 
et de la foi en certaines reliques, itsufïît, d'autre part, 
de mettre à la place des ossements d'un saint, ceux 
de tout autre squelette sans aucun préjudice pour les 
malades. La guérison s'en suivrait si le malade igno- 
rait le changement opéré. » Suivant la méthode de 
tolérance clémente inaugurée par Charcot, certains 
de ses adeptes appliquent à leui's malades croyants la 
grotte de Lourdes à domicile. On les endort et on 
leur suggère l'idée qu'ils se trouvent dans la grotte 
sacrée. On fait intervenir de même la sainte Vierge. 
On fait boire aux malades l'eau de la Marne ou de 
la Loire, et la foi salutaire aidant, la guérison arrive 
douce et clémente. 

L'action de notre vie psychique sur le corps se 
manifeste ainsi sous toutes les formes. La découverte 
des nerfs vasomoleurs, faite par Claude Bernard, a 



LES MYSTÈRIÎS Dlv LA LOÎfCÉVlTl' 



M 



|it'i*mîs (le iTiKllre un ppu ^^o^^ll•^^ dans les tails mul- 
liplos oL si eml)ioiiill(''S (|iu* iirovoquo la îiiiggeslion 
lUi (itïhors ou iH;llt! (lu ilt'diiiis {f'/tiiloxiff/i/e-^tidn). 'Sottie. 
connaissons fiujourtriiui l'action capitale du cerveau 
(pii, [)arUivoîc (l(!S notfs vaso-niotfivirs, H{;ilsur tyus 
nos orjîiines. I-cs liiilUnnenls du cd-ur pouveni se 
raltMilii', acciilôrcr ou inâmts cesser sous l'cllcl des 
r-iimlioiia, comme lu colère ou lit jieur. Vnc frayetir 
Iri'S forte peul mémo tuer par syncope. 

lîne iitUMilion iiiUnisi', coneciilrét! mir un poinidc , 
notre corps, y provoque des changements mauî- 
l'cslcs. (!'osl, ainsi (|u'on iimènt; la rnufteur ou Iii 
pùleur sur le visage ou mâmc des gonllenienls sur 
les ilidiiriMiliis parties du corps. Certains iclif;iou\ 
accusaient des marques nui{;es di- lu lla^ellation ou 
des signes du martyre de JL-sus-Clirisl. conséquence 
de leurs extases Iro]) prolongtics et trop répétées, 
t^hiircot raconte de la sorte de nombreux cas de 
phénomènes de brCilui'es ou d'eeeliymoses apparues 
sur l« corps des gens et résultant île ses suggestions 
dirigées dansée sens. 

On j>enl ainsi provo([uer, à l'aide de la simple sug- 
gestion, des troubles l'onclionnels et des lésions de 
l'organisme, des hémorragies , de même qu'une vaso- 
construclion curative. Les cas de guérisoii par la 
suggestion de crachements de sang, principalement 
ccH\ du saignement de nez {t-pîsfirti.v\ sont des plus 
fréquents. On l'a remarqué surlouten ce qui concerne 
les pertes île sangoceasionnées par dos blessures. Les 
piriftres, si profondes qu'elles soient, dans l'étal 
«riiypnose, ntse trouvent point aecompugnéesd'èeou- 
leineiU du sang. 

Les anciens, à en croire llonii'tre (Odyssée), 
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coDDaissaient <lL-jik lu force de la suggegtioa saus 
ce rapport. Le rti^é Lly^^sfi, l>lcsiit> par un saiii^lîer, 
a recour? à une ÎDcanlalion spéciale pour arnilcr 
le sang qui séoliuppe de sa plaie. C'ct^t en se b«- 
sanl sur l'action du s\5lème Taso-moleur de Claude 
Bcrnanl, qu'où iirrivi^ i'i «expliquer ^'giilemeot une 
quanlilc d'autres phénomènes qut; nous devons à. la 
su^eslion. Ainsi les étais de noU-eàme (]>nssionset 
iwntiments) occuslonnenl les réaclions les plus 
étranges dans l'organisme, La foi permet de franchir 
les montugucs, disaient nos ancêtres. Le courage a 
raison des ennemis les plus redoutables. Ce n'est pas 
le médicament qui guérit souvenl, mais laconfîance 
qu'on a dans le médecin. Laurent JoubertsouLcnatL 
déji^ cette tliùs^ que : » celuy guérit plus de malades 
àquiplusieurssetienl... C'est une puissance de l'iVrae 
qui (;smeut fort le sang et les esprits, de sorte que 
si file marche avec une ferme opinion et conliaiice, 
les forces de la nature s'assemblent pour combattre 
le mal, >' 

Dans leurs expressions les plus simples, les pas- 
sions provoqucntdes phénomènes facilesà contrôler. 
Lesémolions tories fonl nppandlr« des sueurs froides, 
des diairhées, des chloroses, des empoisonncmenis 
du siiog, des arrêts de la digL'slion. llack Tuke raconte 
ce fait intéressant sur les etfets curalifs d'une colli- 
sion <le chemin de fer. Un rhumatisant, rra[)i»é d'un 
acr*'s (les plus douloureux de rhumatisme, reprend 
le tiain pour rentrer chez lui. Ses souffrances con- 
tinuent à être des plus violentes. Une collision de 
trains se produit, occasionne la mort d'un des voi- 
sins de son coraparlimeDt et an-éte chez Un du coup 
toutes les douleurs. 
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IJ raudrail sans doiito des volumes entiers pour 
relalcr le cas de l'aciÀon matërielle de l'esprit, c'est-à- 
dire de nos idées, sensalions ou sentiments, sur le 
:orp8. Un fait incontestable se dégage pourtant des 

pies cilé^plus haut: les inilueiices psychiques . 
iroduisenl iVéquemmeiit les mômes ellets que les 
iXcilailLs oulesiiidueucesmiJcaniques. D'après Hack 
uke, les phénornèiies que l'esprit peut provoquer 
dans le corps, se sent r<Sduit ù cinq groupes, connus 
sous les noms d'esMiésie, (riiypcréslhésie, il'ancs- 
thûste, lie parestht'sie et de dysesthésie. 

Sous Tactioti de la pensée, apparaît une sensibilité 
"dans une partie voulue du corps, Herbert Spencer 
rtirmail qu'au speclaiTle d'uup ardoise frollce avec 
ne t'ponge sèche, il éprouviiil la même seu^futioii 
<)ue s'il en «lait lui-mcme l'objet. Certaines personnes 
ne peuvent entendre des grincements de dents ou 
le jeu des ongles sur les carreaux, sans ressentir le» 
sensation;; les plus désagréables. Ou rilc le cas de 
gens qui ont éprouvé un malaise physique et se sont 
ème évanouis à la vue d'une bière vide où ils 
croyaient trouver un cadavre. Lorsque uoiis prêlons 
l'attention à un coup qui nous menace, nous en res- 
sentons tous les etl'els avaulqu'îl uilété jioilé. Acôlé 
de ces esthésies, nous connaissons de nombreux cas 
de la sursensibilité (hypereslliésie\, occasionnés 
surtout (Hir la suggpstioiidirecte ou indirecte. Il suflil 
d'indiquer à un, individu hypnotisé que l'endroit de 
n corps désigné d'avance lui cause des douleurs 
excessives pour provoquer chez: lui la réalité de ce 
phénomène. Le moindre attouchement ramène alors 
desélatsdouloureuxdontia cause reste exclusivement 
psychique. L'approche ou les paroles d'une personne 
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qui nous est foncièrement désagréable nous occa- 
sionnent également des sentiments d'aversion allant 
t[iieIquefoîs jusqu'à une douleur aiguë. Les oreilles 
nous font mal, s'écrient souvent les personnes sen- 
sibles obligées d'écouter une voix qui leur est anti- 
pathique. 

On sait combien, sous l'influence de la suggestion, 
se développe, d'autre part, une sorte d'insensibilité 
(sinestbésie). Bien avant l'emploidu chloroforme, on 
se servait du sommeil mesmérique pour faire les 
opérations les plus compliquées. Rappelons, entre 
autres, l'ablation du sein, pratiquée par Cloquet (en 
1829) pendant le sommeil dit magnétique. Dans ces 
derniers temps, on a eu recours au sommeil hypno- 
tique pour des femmes en couches avec les résultats 
les plus efficaces. 

Le cas de naissance de douleurs locales très vives, 
sous l'influence de l'idée (dysesthésie) est également 
assez connu. Un de nos romanciers célèbres ne peut 
voir une personne souffrant de la goi^e sans ressentir 
la même douleur. Lauzaous raconte l'histoire d'un 
jeune homme qui, après avoir observé avec une 
attention soutenue un malade atteint de pleurésie, 
au moment où on le saignait au bras, fut deux heures 
après l'opération atteint d'une douleur au même 
endroit et en souffrit pendant quelques jours. 

Il serait du reste très diflicile de faire rentrer tous 
les cas connus dans une catégorie de formules, pour 
cette simple raison que leur nombre est illimité. 
L'impressionnabilité individuelle aidant, on pourrait 
provoquer, avec l'aide des facteurs psychiques, la 
presque totalité des phénomènes que nous valent les 
causes matérielles. 



I. 
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exemple, de plus troublant (|ue ce fait- 
divoi's racontii par un joiiiiiril ? Dans une salle de 
Iiaiiquel où se Irouvenl une vingtaine de personnes, 
un des amphitryons, Taisant une brusque inLcn-ujv- 
lion, s'tîcrie, la viiix iHraiiftlée ]>ar une forte émotion : 
I. llélas, nous sommo:^ ompois(]nni's, liî cliof, devenu 
l'ou, a mis de l'arsenic dans loulesles sauces !! » 

Là-dessus quelques personnes sont prises de vo- 

isscments, plusieurs autres ressentent des dou- 
leurs analogues aux empoisonnements par l'arsenic, 
tandis qu'une femme tombe foudroyée par terre... 

Le malentendu se dissipe quelques instants plus 
ard, car le prétendu arsenic n'était que de la mau- 
vaise l'arinc cpie le cuisinier ivre avait prise pour du 
oison. 

Soufi l'inlluence d'un chagrin cruel, les clieveux 
cbangent de couleur dans l'espace d'une nuit. Il y a 
tles émotions qui agissent d'une t'agon particulière sur 
certaines glandes. L'idée du chagrin ressenti pro- 
oque des larmes, la furcui- agit sur les glandes sali- 
Vaires, la honte provoque la rougeur des joues, 
comme les émotions de puur ont un effet sur le 
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fonctionnement du co::ur et souvent sur les organes 



igestifs. La joie facilite la digestion, tandis (|ue ta 
colère emfwisonne l'organisme et détraque ses fonc- 
tions primordiales. La sérénité d'esprit provoque 
pareonire un bien-être facilement appréciable dans 
l'organisme. Sous son action, tous nos organes fonc- 
tionnenld'ime f'ai;on plus nonnale,plus saine et plus 
conforme au bîen-t'trc de notre corps. 



'woT, — LangiiriU'. 
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Lorsqu'on réfléchit sur cette répercussion incon- 
testable de l'ùme sur le corps, on s'aperçoit facile- 
ment que la nature a mis à notre disposition cer- 
tains moyens d'action pour faciliter notre bonheur 
sur la teri'o. Nous sommes un peu dans la situation 
d'uu propriétaire du sol, dont les profondeurs 
cacheraient de riches filons d'or. Que dirions-nous 
d'un homme qui, convaincu de celte richesse, se 
refuserait à son exploitation? 

Et pourtant, c'est le cas de presque tous les 
humains. Nous savons de quel maniement facile, de 
quelle silreté évidente sont les instruments moraux 
mis à notre disposition par la nature, et pourtant 
combien sont ceux qui y ont recours ! 

Les forces bien utilisées de notre âme peuvent 
nous rendre des services importants au point de 
vue (le la prolongation de notre vie, comme nous 
l'avons démontré ailleurs. C'est la suggestion mal 
employéequi la raccourcit incontestablement. Arrivés 
à un certain Age, nous nous intoxiquons par l'idée 
ou les idées de la fin prochaine. Nous perdons la foi 
en nos forces et celles-ci nous abandonnent. Sous 
prétexte de l'âge pesant sur nos épaules, nous pre- 
nons des habitudes sédentaires. Nous cessons de 
veiller activement ù nos occupations. Peu à peu, 
notre sang, vicié par l'oisiveté, de même que nos 
tissus mal renouvelés ouvrent la porte à toutes les 
maladies. La vieillesse précoce nous assiège et nous 
succombons plutôt qu'il ne le fallait à la suite d'une 
autosuggestion nuisible. 
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Or essayons de vivre de l'autosuggestion au lieu 
d'en mourir ! Ayons devant nos yeux les nombreux 
exemples de la longévité saine et robuste. Faisons 
rentrer et triompher dans notre conscience la pos- 
sibilité de vivre au delà de cent ans. 

Gœthe l'a dit quelque part : « L'homme peut 
ordonner à la nature d'éliminer de son être tous les 
éléments étrangers qui lui donnent la souffrance et 
la maladie. » L'action négative ne suffit pourtant 
point . 11 faut encore procéder à un travail positif. Il 
faut emmagasiner dans notre cerveau des sugges- 
tions bienfaisantes, sereines et réconfortantes. 

On connaît la base fondamentale de la secte de la 
« science chrétienne M,si répandue aux États-Unis. 
Devant la maladie manifeste, on affirme qu'elle 
n'existe point et l'on suggère l'idée que des prières 
peuvent vaincre tous nos maux. Jusqu'au moment 
oti aveuglés par les succès, les représentants de 
cette croyance nouvelle ont poussé au delà des 
limites du bon sens leur méthode excellente en soi, 
les guérisons innombrables répondaient à leurs 
invocations. Ces prétendus « miracles » ont valu 
des milliers d'adhérents et des millions de dollars 
à la mère Eddy, la célèbre fondatrice de celte religion 
si lucrative pour ses prêtres. 
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En étudiant de plus près l'existence deS cen- 
tenaires, on s'aperçoit combien la foi optimiste 
dans leurs forces les aidait à supporter le poids des 
années. Le baron de Waldeck, qui est mort à Paris 
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en 1875 à l'âge de 109 ans, ne cessait de nourrir la 
suggestion qu'il en avait encore pour longtemps. A 
102 ans, il entreprend pour la maison Didot, comme 
nous l'affirme son biographe, Pierre GifTard, une 
encyclopédie en trois volumes, traitant de l'archéo- 
logie mexicaine. Très passionné pour son idée 
que la civilisation égyptienne descendait en ligne 
directe de celle du Mexique, il puisait dans son tra- 
vail et sa jeunesse avancée des raisons de vivre. Cet 
homme, né sous Louis XV, et qui avait voyagé au 
temps de La Pérouse, déjeuné avec Laharpe et 
Tabbé Delille, compté parmi ses amis Camille Des- 
moulins, connu Bonaparte dont il étaitl'officier d'or- 
donnance en Egypte, et Thiers à qui il avait ensei- 
gné le dessin, assisté à une série de révolutions, 
s'est éteint sous Mac-Mahon, dans la presque pléni- 
tude de ses forces intellectuelles. 

M. Rigaud, le doyen des maires de France, que 
nous avons rencontré pendant l'Exposition de 1900, 
nous affirmait se lever, à Tàge de 92 ans, à quatre 
heures du matin et se mettre aussitôt à son travail, 
après s'être frictionné à l'eau froide... 

— Et vos 92 ans? lui demandai-je en souriant. 

— Je ne les vois pas, me répondit-il avec bon- 
homie. 

Entrepreneur de travaux publics, il surveillait en- 
core à cetteépoque personnellement ses ouvriers. 

Un de mes amis, un Anglais des plus distingués, 
M. de W... que, bien qu'il soit âgé de 87 ans, je me 
garderai de qualifier de vieillard,, mène une vie aussi 
active que s'il avait 30 ans. 

Je n'oublierai jamais une promenade de quelques 
heures que nous avons faite ensemble pour aller 
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visiter entre autres, surlea hauteurs de Montmarb*e, 

'alelior de L. Dluirmor, un de nos grands peintre*. 

vo<; une curirtsité passionnco, M. d<i W... s'était 

h à étudier " le seeret » du procédé du maître. Le 

cintre, qui avait cnttïndu parler de i'ftge vénérable 

e son visiteur, lui dil respectueusement : 

— Plus <Je secrets pour vous, mon amiral. 

— Ne vous y liez point, répondit eu souriant 
, de W... J ai du temps devant moi et pourrai 

ncore vous faire coneurrenee. 

Et de l'ait, l'année suivante, M. de W..., ronou- 

ela le haildt- sa maison île Loiuhx-s pour !)!) ans.... 

M"" Margaret Neave, qui est morte en 1004 à l'ile 

e Guornescy, dans sa propriétt'- de Houge Huyshe, 

r:^ge (le 111 ans. ne s'était point détacliée. Jusqu'à 

a tiu de sns jours, tlu monde extérieur. Klle rece- 

viiil les visiteurs et les questionnail sur les choses 

u jour. Tant que véeut la reine Victoria, elle no 

essa de lui cnvover tous les ans un télégramme de 

'<>liritations, le jour de son anniversaire. La reine 

tii répondait avec attendrissement et regardait soi- 

neusemenl le portrait de la vieille M°" .\eave, 

comme certaines femmes, h la veilk' de devenir 

mères, observent avec sollicitude les visages des 

b(;au\ eiiliinls. 

;^mc Yiardot, la grande amie de Tourgueneff, con- 

inuo, malgré ses 84 ans, à donner le(;.ons de 

^^hnnt. C'est à sa vie aetivo ot h l'absence de toute 

^Bliggcstion iléprimante qu'elle doit cette jeunesse 

d'esprit qui en fait une des « causeuses » les plus 

p-éables de Paris. 

Je n'oublierai jamais les portraits si vivants qu'elle 
isu me faiwîdes personnages célèbres qu'elle avait 
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rencontrés sur sa longue roule. Et n'est-ce pas le 
véritable don de la jeunesse que celui de la « créa- 
tion w ? 

Tel a été aussi le cas de la belle M™^ Scriwaneck, 
cette rivale glorieuse de Déjazet que nous avons vue 
vers 1900, donner des leçons et des répétitions, à 
Tàge d'environ 80 ans ! 

Remémorons-nous, à vol d'oiseau, les bommes 
célèbres qui, nonagénaires ou centenaires, se sont 
toujours signalés par leur activité infatigable et la foi 
en (' leur jeunesse ». 

Lorsqu'on réfléchit sur leur cas, on s'aperçoit que 
c'est la suggestion de la force, la conviction innée 
de la résistance possible, de même que l'absence 
d'idées déprimantes qui avaient surtout contribué 
à la conservation de leur santé et à leur longévité 
prolongée. Nous voyons de la sorte, combien il est 
important de fermer son cœur ou plutôt son cerveau 
à toutes les idées néfastes sur les limites par- 
cimonieuses de la vie. La nature, qui a créé des 
poisons, a créé aussi des antidotes. 

Quoi, par exemple, de plus désolant pour presque 
tous les mortels, qne la seule pensée de la vieillesse 
nous guettant au déclin de la vie? On a versé sur sa 
nécessité presque autant de larmes que sur celle 
de la mort. 

Car hélas ! ceux qui tremblent devant l'obscu- 
rité y aperçoivent bien vite des épouvantails. Et 
pourtant cette vieillesse si calomniée et si redoutée, 
contient en elle-même des délices insoupçonnées. 
Tout dépend de l'angle où nous nous plaçons pour 
l'observer et étudier. L'auteur des Epil7'es à Luci- 
lius (XII), s'extasiera devant ses charmes. « Les 
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pommes ne sont bonnes, nous dira-t il, que lors- 
qu'elles commencent à passer. La beauté de Ten- 
fance paraît sur sa fin... Ceux qui aiment le vin 
prennent grand plaisir au dernier coup qu'ils boi- 
vent. Ce qu'il y a de plus exquis dans les plaisirs de 
l'homme est réservé pour la fin... » 

De même Renan [Discours de réception à l'Aca- 
démie), a trouvé des traits exquis pour peindre la 
vieillesse si abhorrée de tous. « Age charmant, nous 
dit-il, que celui de l'Ecciésiaste, le plus propre à la 
sereine gaieté, oii l'on commence à voir, après une 
journée laborieuse, que tout est vanité, mais aussi 
qu'une foule de choses vaines sont dignes d'être Ion"- 
guement savourées. » Quel joli bouquet de plantes 
délicieuses et fortifiantes on pourrait recueillir chez 
les penseurs délicats qui ont longuement médité sur 
la vieillesse. Essayez de vous y initier, et vous goû- 
terez peu à peu, sous leur influence, le charme de 
l'apaisement au lieu des troubles de' la terreur. Les 
suggestions mauvaises nous viennent pourtant de 
tous les côtés. Nous pensons trop aux maladies de 
nos organes, à l'usure de nos tissus, à la décrépi- 
tude fatale. Nous nous méfions de nos forces physi- 
ques et inlellectuelles, de notre mémoire, de nos 
dons de conversation et de travail. Car les ennemis 
de notre bonheur nous épient partout. La néces- 
sité de leur barrer le chemin par de bonnes sug- 
gestions et surtout par l'autosuggestion réfléchie, 
devient ainsi des plus évidentes. 
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Nous sommes plus cruels h noire égard que ne 
saurait èlrc la oalurc. L'organisme humnin doul now ^ 
médisons laiil t^st il'uin* solidUr merveilleuse. Il n' ^ 
a pcut-L-tre pas une seule des iiiveiilions do la miîcit — 
nique doul nous sommes si fierti, qui résisleitiil aus^ i 
impunément aux chocs muUiples el insensés qu« 
nous faisons s^idîîr à notre corps. Lorsqu'on penso 
à noire manière de vivre, qui ne fuit que délraquer. 
des notre Age le plus tendre, les nombreux rouages 
de la mar.liiiie humaine, on se ^ent rempli d'admira- 
tion devant sa rûsislance. Or. non contents de la 
désorganiser, nous la tuiloninions, en outre, sans 
cesse. 

Après avoir usé el abusé de notre corps pendant 
un certain nombre triiiini-os, nous nnus [tlaisons 
ensuite à le déclarer vieux, décrépit, perdu. Nous le 
négligeons alors avec un sans-gfne qui achève .sa 
ruine. Après avoir soiiileil pendiuit de longues 
années de nos excès cl de nos folies, il succombe 
sous le poids de notre mépris gratuit. Kl si Tinjure 
ne lui vient ])as de son propriétaire immédiat, soyez 
sûrs que nos voisins, parcnLsouamis, ne manqueront 
pas de la lui Jeter à la face. 

Pauvre corps humain 1 Source de tant de jouis- 
sances qui endiellisseut, nourrîssenl el suutiennent 
notre vie, il n'eu est pas moins réduit au rôle de 
simple soufTre-dnuleur, Le reproche d'avoir une Amè 
ou une conscience sénile ou usée piovoquc en nous 
un sentiment de révolte. Nous ne souiFrons pas 
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ju on ose mellre en doute leur force ou leur jeu- 
iesse. Etcepeiidant, combien sont-ils. ceusqui osenl 

ilcver i'acciisntion de sénililé qu'on leur adresse 
Injustement. Bien plua : les hommes an-ivés à un 
Ecrtain âge se courlient dnvanlfige sous cette impu- 

ition et font leur possilile pour ia mériter. 

Nos superstitions ont du reste, ici comme partout 
lilleurs, leur part dft rcsponsabililù. Car nous suhis- 

)nspres<iuc tous celle de la fausse sensibilili^. Nous 
Imaginons ainsi que Ifige de la retraite a sonniS à 
ÎO ans et morne «luelqucfois pUisUH. C'est à partir de 
Bctleépoque que nous abandonnons nos occupations. 
los exercice!! et nos jilaisirs. INous nous retirons de 
ïa vie qui se relire de nous à son tour. Or la pliysiolo- 

Iîe est U'i pour nous ih-monlrer que notre organisme 
lourniil encore accomplir loule.f les fonctions pliy- 
iologiques des Ages priîeédenls. Et si notre diges- 
tion ou nne autre fonction se Irouveul aiïaibiîes on 
^paralysées, n'en accusez point les années, mais le 
Hnauvuis usage que vous eu avez t'ait Car. quesl-ce 
^Bne la sénilité? C'est l'époque de la vie où l'homme 
^Kie possédant plus qu'un organisme usé, devrait 
^mourir de sa mort iiaLurolle. Ur celte limite, qui 
^tliéoriquement pourrait èili-e reculée jusqu'à 150 ou 
^kiême 200 ans, se montre, eu réalité, encore bien 
^■tUis éloignée que nous notons le croire. 
^" J'en prends comme preuve une série de eurieiis 
^tableaux statistiques île décès par sénilité pendant 
Hit ans à Paris, qui furent dressés par le II'' A. 
Bloch iliiillttin lie la Soriéfé d'aiil/iropo/nf/ie de Pnris, 
18%). 11 en résulte que. même dans cette ville de 
*aH9 qui exerce une action si malfaisante sur la 
inlé et la longévité des gens, Ui séûilité telle que 
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nous venons de la ilétinir apparaît souvent de 80 û 
85 ans et même quelques années plus tard. C'est 
ainsi que l'auteur a relevé le nombre de décès par 
sénilité, à défaut d'autres causes visibles, en : 
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L'iige critique de la vieillesse se place ainsi pour 
Paris entre 80 et 85 ans, car c'est dans cette quin- 
tade qu'il y a le plus de décès par sénilité. L'auteur 
en comparant ses nombreuses données arrive à cette 
solution, en apparence paradoxale, que la maladie 
à partir de 80 ans, a d'autant moins de prise sur le 
vieillard, qu'il est plus âgé. Autrement dit, après 
avoir dépassé l'âge critique, l'homme a bien plus de 
chance de mourir de sa mort naturelle, c'est-à-dire 
de franchir l'étape de la centaine. Et la raison en est 
bien simple. Il faut souvent à l'homme quatre-vingts 
ans d'expérience pour savoir manier avec justesse 
les capacités de son organisme. Ce qui est pour nous 
plus important, c'est que la mort par la pneumo- 
nie, les maladies du cœur, la congestion ou l'hémor- 
ragie cérébrale n'est point aussi fréquente après 
l'âge de 60 ans qu'on le croit d'ordinaire. En 
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d'autres termes, les appareils respiratoire, circula- 
toire et même celui de la digestion continuent à 
fonctionner ou plutôt n'ont aucune raison spéciale 
pour ne pas fonctionner. 

En tout cas, ce n'est pas la sénilité, cause natu- 
relle, qui nous prive de leur usage, mais toutes sortes 
de raisons accidentelles. Qui de nous n'a pas ren- 
contré des hommes ayantdépassé l'âge de 80 ans qui 
digèrent et respirent quand même très bien et- 
jouissent encore de toutes leurs facultés intellec- 
tuelles? 

L'économie rationnelle dans l'usage de nos organes 
peut conserver leur fonctionnement bien au delà 
d'un siècle. Il suffirait souvent de se pénétrer dès le 
Jeune âge de cette vérité, afin de faire franchir cette 
longue étape à tous les amoureux de la vie. ' 



Mais comment réagir contre les influences funestes 
qui nous guettent à tous les moments de notre vie ? 
Observons-nous dans le malheuret le bonheur. QuV 
voyons-nous? 

Il suffit souvent qu'on nous dise quelque chose de 
doux et d'heureux pour que la paix et la sérénité 
descendent dans nos âmes. Chose plus importante : 
souvent en proie à une tristesse raisonnée ou à un 
désespoir sans bornes, nous nous mettons à médi- 
ter sur notre cas. A force de l'examiner, nous ne le 
trouvons point aussi exaspérant. Continuons nos 
méditations, et les aspects sereins de l'événement se 
dégageront avec une netteté rassurante. Ils nous 
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souriront môme avec bonté. Confiants, nous pour- 
rons même nous abandonner à sa merci. 

C'est ainsi que les impressions fâcheuses s'efia- 
cent,les sentiments mauvais ou déprimants perdent 
leur acuité et de même que la surface d'un lac, trou- 
blée par un corps venu du dehors, reconquiert son 
calme habituel, notre conscience regagne son équi- 
libre. Car, dans la nature, rien d'absolument bon ni 
d'absolument mauvais. Dans les choses les plus 
tristes, il y a une îime de douceur, sinon de gaieté. Il 
s'agit de la chercher et après l'avoir trouvée, d'en 
faire son bien. 

L'homme avisé fera quelque chose de plus. Au 
lieu d'avoir recours, dans des cas exceptionnels à 
une fée bienfaisante, il voudra la garder constam- 
ment près de lui. C'est dans son visage souriant 
qu'il se retrempera dans chaque malheur. C'est à 
son rire harmonieux qu'il laissera le soin de chasser 
les rides de sa vie. Les philosophes el les psycho- 
logues grincheux nous diront sans doute que c'est 
de l'optimisme indigne des hommes supérieurs. 
Qu'importe ! Disonsbeaucoup de mal de l'optimisme, 
mais avouons quand même qu'il semble fortement 
attaché au sort des humains. On a beau vouloir lui 
substituer la philosophie de la mauvaise humeur, 
autrement dit le pessimisme rongeur, comme sys- 
tème naturel de l'humanité. Il suffit d'examiner 
l'homme de pliis près, d'observer avec quelle joie il 
s'accommode des sourires de la bonne fée et se dé- 
tourne des grimaces du pessimisme, pourvoir de quel 
côté la natureratlire, Jetons un regard au tour de nous 
et voyons combien instinctivement l'homme se laisse 
entraîner par ses penchants optimistes. La multipU- 
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cité des jeux de hasard avec leurs clianrt:^ frisant 
l'invraisemlilrtljlfi : renvahissemenl des carrières 
libérales où les gagnants sont si rares; la eroyance 
iiux [ianac(^eâ politiques et le spectacle de tant d'au- 
tres jeux de la vii? où I.i loi inébranlable dans l'is- 
sue heureuse domine toujours les appréliensions île 
l'inforlune, sont Iji pour nous le prouver. 

Je ne puis observer les vastes ehamps de la litté- 
rature internationale sans atleiidrissemonl. 

Des millions de gens qui font môtier irécrivains 
vivent de la misère et du dédain du public et des 
critiques. Ils continuent cependant h publier leurs 
<nuvres souveutau prix de soulfranees d'amour-propre 
atroces. Dans leui' espoir robuste en l'avenir, ils 
esicomptent la gloire de demain et même celle devant 
leur venir de générations très éloignées. Kl pour- 
tant ils ne peuvent point ignorer que des milUai-ds 
d'tcuvres et d'écrivains i]ui nous ont précédés, à 
peine queli|ues centaines ont survécu. A côté de la 
<;bancc que nous avons à la loterie de la gloire litté- 
raire, un billiit du Panama ou du Crédit Foncier de 
Paris ofTre presque une cerlifude du gros lot. 

Que sont devenus les plus grands poètes de la 
Grèce? Qui de nous a lu un seul vers rie Simonide, 
qui aurait été cinquante-six fois vainqueur au con- 
cours, ou de Pbilétas que Théocrile désespérait 
d'égaler jamais"? 

Max Bonnet, dans suPhilo/of/ie cl/fssif/ue. prétend 
que si Homère, Sophocle ou Euripide ont survécu, 
c'est (ont simplement parce qu'on en faisait un objet 
d'étude pratique pour la jeunessel 

Voilàà quoi tient la gloire de ces poètes immortels 
entre tous qui ont eu la chance de vivi-e à une 6po- 
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que où, d'après les on-dit, on ne souffrait pas encore 
de l'encombrement des talents et des génies. 

N'était-ce notre optimisme enraciné, les millions 
d'auteurs qui pullulent à travers le monde brisei-aient 
sans doute leurs plumes et se livreraient à des travaux 
plus paisibles et, ironie suprême, plus durables. 

L'humanité livrée à elle-même, ^it avec raison le 
D^Max Nordau, subit de préférence et par instinct les 
suggestions heureuses". Celles-ci ont par conséquent 
plus de chance de nous dominer. Il suffit seulement 
de les utiliser au service de notre bonheur. 

Tous ceux pourtant qui se sentent incapables de 
pratiquer la philosophie optimiste, peuvent avoir 
recours à un moyen d'une simplicité étonnante. 
Son efficacité n'en sera pas moindre. On connaît 
l'histoire de ce malade qui, souffrant de névralgies, 
raisonnait son mal si bien que celui-ci finit par dis- 
paraître. 11 s'agit de s'autosuggestionner pour chaque 
cas donné, au lieu d'avoir recours à une doctrine 
générale. La psychothérapie, cette nouvelle branche 
de la médecine, ne nous apprend-elle pas que cer- 
taines maladies disparaissent comme par enchan- 
tement à la suite de suggestions constamment répé- 
tées? 

LeD'' F. Regnault raconte qu'ayant à soigner un 
hypocondriaque, il lui conseilla d'écrire chaque soir 
sur le mur ces mots : " Je suis gai a et de s'endormir 
en les contemplant. Et de fait, quelques semaines 
après, la gaieté commençait à visiter son âme. 

Qui de nous, en parlant de Dieu, ne se tourne 
instinctivement vers le ciel? La science et la raison 

1, Max Rordau : Pariuloxes psychologiques (F. Aloanj. 
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ne peuvent rien contre la répétition mécanique de 
ces mots, pourtant si contraires aux notions élémen- 
taires de l'astronomie : « Dieu, qui êtes dans les 
cieux! M Dans des moments de détresse, les astro- 
nomes eux-mêmes peuvent se surprendre à chercher 
leur Dieu dans un coin caché de l'Univers! 

Quelle ressource inépuisable s'offre de la sorte 
conlre les années envahissantes! 

Accueillons-les avec confiance et regardons-les 
avec la douceur qui sied aux hommes avisés. Ne 
cessons d'avoir devant nos yeux les exemples récon- 
fortants de la vieillesse sereine et de la longévité pro- 
bable. Peu à peu nos visions optimistes nous feront 
comme une garde d'honneur. Elle veillera à ce que 
les appréhensions venimeuses n'empoisonnent pas 
notre conscience. Les gens insensibles à l'influence 
de cette atmosphère ambiante de la pensée raison- 
née peuvent avoir recours à la suggestion directe et 
suivie. 

Répétons-nous alors tous les jours et à tous les 
moments où les appréhensions de la vieillesse im- 
puissante frappent à notre porte, que celle-ci est 
d"abord loin et ensuite remémorons-nous ses attraits. 
Cette action directe sur notre ilme aura des résultats 
prodigieux. Et de même que l'hypocondriaque 
devient rayonnant en ne cessant de se dire qu'il est 
gai, de même les gens obsédés par la pensée de la 
vieillesse et de la mort se rasséréneront à leur 
approche. 

Leurs craintes irréfléchies, en démoralisant notre 
conscience, ne font qu'accélérer leur marche destruc- 
tive. 

En les dévisageant avec la pondération digne de 
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l'homme informé, nous en reculons les bornes. Nos 
appréhensions s'endormiront sous l'influence de la 
pensée comme les désirs funestes de l'amour sous 
celle du malalis, d'après les dires des Indiens. 

Subissons surtout la suggestion la plus puissante, 
celle du travail. Continuons notre jeunesse sous ses 
illusions protectrices. 

Occupons notre esprit et ne laissons pas dans le 
désœuvrement s'affaiblir notre corps. 

Ne prenons pas, en un mot, le temps de vieillirl 

La visite inévitable que doivent nous rendre alors 
la vieillesse et la mort, ces deux sœurs si redoutées, 
se fera non seulement plus tard, mais chose essen- 
tielle, elle deviendra presque désirable. On les atten- 
dra comme des hôtes qui doivent nous apporter, à 
un moment éloigné, très éloigné même, le charme 
attrapant de leur mélancolie douce et paisible. 



E. — GuÉRlSON DE LA VIEILLESSE 



Nous ne mourons même pas centenaires. Pour- 
quoi celte mort précoce ? Pourquoi mourons-nous? 
Éternel débat qui nous a déjà valu tant de traités 
explicatifs n'expliquant rien du tout ! Vouloir résu- 
mer les raisons qu'on nous en donne, depuis les 
théologiens jusqu'aux biologistes, serait une tâche 
exigeant des centaines de volumes et du reste com- 
plètement inutile. L'humanité s'intéresse surtout 
aux moyens d'éviter la mort, et non point aux 
motifs occiiltes de son existence sur terre. 

Laissons donc de côté les mille et une causes 
citées par nos prédécesseurs et signalons-en une 
qui mérite plus d'honneur qu'on ne lui en accorde 
généralement. Cette cause méconnue, c'est la peur 
de la mort. L'homme, arrivé à un certain âge ou 
même à un certain état d'àme, subit une sorte d'auto- 
suggestion de la mort. II se croit alors parvenu à sa 
fin et se nourrit autant des appréhensions de la mort 
que des aliments vitaux. A partir de ce moment, la 
mort le fascine. 11 voit avec angoisse ses appels par- 
tout et toujours. L'attente philosophique et salutaire 
Fjnot. — Longévité. 8 
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de t'ati-delà cinie la pinre à la crainte nerveuse et 
lôchcd'èlre séparé de la vie. 

On senourrildc culte crainte, on s'en intoxique cl 
on en meurt. L'homme obsédé par cette pensée 
mange mal et digère encore pis. Son système ner- 
veux s'élininle et son organisme reste sourd aux 
stimulants de tu vie qui nous vient du ileiiors. l.es 
regrebide lu vie qu'il croît s'évanouir lui font perdre 
les rcssourees vitales de son oi^anisme ilans une 
Iriitlessc sans bornes <<1 des maladies sans nom. 

Si l'on L'tait persuadé que les soixante-dix ans 
qu'on a allc^iuls sont loin d'être la limite de notre 
vie. on rournirait peul-iMre une carrit-re double. H 
suflirnit souvent de reculer les barriêi-es faelices de 
la longévité, il suffirait d'inliltrer aux hommes la 
conviction d'une vie de cent cinquante ans qui les 
attend pour In leur l'aire conquérir. L'autosuggesliont 
qui va jus(|n'à [irovoquer dans l'organisme liumain 
des ankyloscs el des blessures malériolles, nous im- 
pressionnerait, dans ce cas, d'autant pins i|ue son 
action ne manqufrnil pas de réagir sur tout notre 
être. Car n'oublions pas que la crainte de la mort 
nous prive tle tout, sans en exce[)ler la faculté de 
vivre. 

Dans lu guerre ceux qui périssent presque toujours 
avant les autres sont ceux qui trembleul lo plus 
devant la mort. Ils y pensent, ils y songent, ils se 
garent, voulant l'éviter, et elle les choisit de préfé- 
rence et s'abat sûrement sur ceux qui la fuient. C'est 
pent-C'tre ce qui explique la terreur ipi'on découvre 
sur les visages des morts qui jonehcnt les champs 
de bataille. 

Scinitons le passé et surtout le présent des cenle- 
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naires et nous sei-ons i-tonnôs de l'indilTih-cnco qu'ils 
témoignent pour le dénouement suprême. Celui-ci 
parait être le cadet do leurs soucis, el ils s'acliemi- 
ncnt vers les limites de la vie le plus souvent sans 
se |)r«^i>ecupcr de la mort. 

On prête ù un homme Agé de eeiit vinj^t ans 
celte boulsule qui mijrili'niit d'èlre ucceplée comme 
un des principes fondamentaux de la gérocomie. 
Comme on lui demandait s'il craignuil la mort, il 
n^pondit : 

— A cent dix ans autant qu'à soixante, et A 
soixante autant qu'à vingt, c'est-à-dire jamais. J'ai 
songé toujours à bien vivre, persuadé que cela me 
procurera la mort k son heure et sous ses formes les 
plus alléclumles. 

Le dédain de la mort, c'est encore une des 
façons de prolonger la vie. Car celle-ci agit à notre 
égard comme la femme : elle se donne surtout à ceux 
qui lui montrent de rindifférciice et elle abandonne 
les soupirants qui lu fatiguent le plus de leur alla- 
chement démesuré. 

Le moyen suprême de ne pas mourir trop lot, c'est 
(le cultiver les devoirs de la vie et le mépris de la 
mort. 



Il 



Après (ont. la vieillesse, qui nous jette violem- 
menl dans les bras de lu mort, n'est point une 
nécessité aussi cruelle et inéluctable qu'on le pense 
ordinairement, lintendons-uous : on ne découvrira 
pcut-âtrc jamais la fontaine de Jouvence, dont 
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rêvaient les anciens. Dans leur croyance naïve, ses 
eaux rendaient éternellement jeunes ceux qui s'y 
baignaient, en leur ofl'rant la force de résistance 
aux effets destructifs de l'usure de l'organisme. 
Mais prenons garde. Ce qui n'était qu'un mythe a 
certaines chances de devenir une réalité scienti- 
fique. Moins belle que le rêve de ceux qui se fiaient 
aux vertus de l'ancienne nymphe de Jupiter, elle ne 
tuera pas la vieillesse, mais elle la reculera pour de 
longues années. Car la biologie moderne a conçu le 
projet héroïque de s'attaquer directement à la vieil- 
lesse elle-même. Elle croit possible de reculer la 
date de son échéance. L'organisme humain se trou- 
verait ainsi à l'abri de ses menaces. 11 sera, comme 
nous le verrons plus loin, défendu par toute une 
armée de guerriers bien résolus à ne pas laisser 
l'ennemi surprendre le corps confié à leur surveil- 
lance. 

Pour comprendre la possibilité de cette révolution 
si ardemment désirée par tous Jes humains, essayons 
de saisir l'explication physiologique de la vieillesse 
d'après les données toutes récentes de la science 
biologique. 

Nous distinguons dans le sang, à côté des globules 
rouges, connus sous le nom de phagocytes, dont la 
fonction est de fournir aux tissus l'oxygène de l'air, 
des globules blancs, des leucocytes, bien moins 
nombreux, mais remplissant néanmoins des fonc- 
tions importantes. Les phagocytes et leucocytes sont 
tous deux des êtres unicellulaires dont la mission 
est de préserver notre organisme de toutes sortes 
de microbes. Dès que ces parasites se montrent, 
l'armée alliée des phagocytes et leucocytes se jette 
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Sur les noiiventix venus et les dtWori;. Otto opération 
i*> se fiiit pas loiijoiirs avpp Loutiî la [)rom|ititii(Ic et 
l'eriiciicilé (Irsirulilfs. TjiiiLùt l'arnu'i! île l'iiivasioi» 
ssl trop l'orle. laiilôl celle de In défensive est trop 
faible. La lullc se poursuit alors loiigne et cruollft. 
îl (lu résultai de ces batailles prolongées dépend, en 
^sommo, la siîimrïtô et m<>me la vie de notre orga- 
nisme. Victorieux, les microbes envahisseurs s'ein- 
Éiarcnl du corps humain et, après l'avoir mis à con- 
ribulion, cmi iin'uiiiUsscnl la résistance, accélèrent 
ca décrépitude cl provoquenl sa morl. Ces batailles 
continues forment la i^ondlLion essenlielle de notre 
fie. Dans les mystères de notre individualité, 
les veux exercés d'un biologiste moderne décou- 
lïrtMil dos fonibals iiéro'iques de myriades d'êtres 
liitour de l'iulégi'ilé et de la sécurité de notre orga- 
nisme, 

Mais ces luttes incessantes ami-ncnl de nombreux 
ilessés. Sur le clmnip de bataille gisent des cellules 
Balliiildies, incapables de remplir leurs fonctiotisnatu- 
relles, voire même des morts. Il importe que ce 
Bdécbel soit éliminé au plus tôt, car dans ce micro- 
^ftosme qu'esl l'iniérieiir de notre organisme, de 
^■lèmc que dans les batailles entre peuples, les cada- 
Hrrcs elles agonisants ne peuvent pas coucher impii- 
Hijnipnt et éternellement sur place. Il faut procéder. 

KùttM|ne coûte, aux obsèques et h rr-liminafion des 
orls du milieu des vivanls. C'est le l'ôlequi incombe 
^gjaloment à la vaillante armée des phagocytes et 
cl^tt leucocytes. 

H Poursuivons notre comparaison. De mémo que 
Kcins un ICIat plus ou moins mal organisé, ceux qui 
'■it appelés à défendre son territoire se tournent 




118 



U PItILnsOPIIIK t»S LX UMfdtVirfi, 



goiivcnt contre ccti.\-lfi mdmcs it qui Us doivent leur 

prolnction, tic mt>mc. nos giti-diciis iiiii<^(>lluliiires 
dirigenl Icui'b armes conlro l'Iilal il'organismef 
qu'ils sont censés ittÇrnndre. llelle guerre fralriride 
est d'autant plus aisée que les tissus dont sont i^om- 

poséft nos nr^aiM-s itf^vii:iiiK>iit i^ Inir tour victimes de 
contradii'lions llu^rantiis. 

Nos organes [irincipauv, tels que le foie, le cer- 
veau, le rein pn^senlciit deux qualités de tissus. Il y 
a d'alionl liî tissu conjoiiclîf, surlc de tharpeule vul- 
gaire, l't onsuile le u tissu noble u, <:"esl-à-dlre les 
cellules propres A chacun des organes, chai-gés d'ac- 
fomplir et iiiîoomplissaiil leurs fonrlious naturelles. 
L'alTatblissemenl do cliacuii de ces organes est pro- 
voqui'; par la dispiiritiuii <ui riUTaiblissemeut de ces 
élémeuls nol)Ies. Leur place so Irouve prise parle 
tissu ronjonclir tiui, il'essenci) inl'i^rieure, fto déve- 
loppa avec rapiditi' diiris tous li'S sens, dans toutes 
les ilireciions. Le lerme lu-^dical, la sclérose, l'arté- 
rioscli'M'ose, délinit précisémeiil l'opéralion qui nous 
intéresse. En perdant ses cellules nobles que vient 
de remplacer le tissu coiijonctif, l'organe se durcit 
et cesse de fonctionner normalement. Voib'i com- 
ment se manii'cste l'alVaiblissement du cerveau ,ou la 
maladie du l'oie et des reins. 
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Kcvenons ii nos bons ou plutôt mauvais gardiens. 
En s'apercevant de la dépeidilion ilo nos organes, 
«t Cl mesure que les cléments nobles se montrent de 
plus en plus Taibles, ils se jettent sur eux et les 
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(KHruisent comme s'ils n'étaient que des intrus vul- 
gaires. Devant reminmi inti^riciir, les cellules nobles 
se montrenl iiiipuissiinlcs. l.a rtc.lérose envjiliil nos 
organes, aulrf^ment ilil la vieillesse necourl ù grands 
[)as, et la mort, résultat lîniil de la sénilité, apparaît 
proche et menaçante, 

Quels sont cependant ces mauvais soldats qui 
traliissent ainsi leur eause sacrée? 

M. Melcliuikoil nous annonce comme résultat tie 
ses longues observfitions (voir ses travaux publîiîs 
en 1899, dans les Annnles de l'Inx/Uiil Ptixteiii- \'\ 
ilans VArnuk- hiohyhjiie) qu'il i'iiut distinguer parmi 
nos gardiens (pliagocytes oii leucocjtes) deux caté- 
gories de types : les microphaijes, munis de plusieurs 
noyaUN cellulaires, et les i)iiirro/)/if/;/e.\\ qui n'ont 
qu'un seul noyau. Or, tandis que les premiers rem- 
plissent consciencieusement leur devoir de défen- 
seur de notre patrimoine organique, les seconds, 
vérilabliï armée de piéloriens, massacrent ceux-là 
mômes f[u'ils ont iiiissîort de défendre. 

La solution du problème est facile à dégager, les 
macr»tpbHges, en véritables criminels nuisibles ii, 
notre santé et auteurs presque exclusifs de noire 
sénilité, doivent èti'e chassés de notre organisme. Il 
faut leur ùter la possïbililé de continuer et même de 
commenrer leurs méfaits. 

Habitué à l'action salutaire des différents sérums 
contre l'action (leroicieusc des microbes, M. Wetcb- 
nikod' a voulu appliquer un sérum capable de 
déiniîi-e les maci'upliages. Quel coup rude on porte- 
rait ù lu vieillesse, comprise comme décrépitude de 
noti-c oi-ganisme, si l'on arrivait à anéantir ses 
piiissjiuts alliés ! Le sérum a été très, ou plutôt trop 
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efficace : son action, loin de se boroer aux leuco- 
cytes ou phagocytes munis d'un noyau, a atteint en 
même temps les bienfaisants microphages, l'armée 
Hdèle et les soldats rebelles. lia donc fallu renoncer 
provisoirement à l'aide de ce sérum, en attendant 
d'en trouver un auti'e agissant exclusivement sur les 
macrophages. 

Dans l'intervalle, l'Institut Pasteur s'efforce de 
résoudre le problème d'une façon indirecte. 

Si les ennemis intérieurs arrivent aussi facilement 
à s'emparer de nos cellules, c'est que celles-ci n'of- 
frent pas de résistance à ce genre d'attaques. N'ou- 
blions pas que dans notre jeunesse, les éléments 
nobles de nos tissus sont également exposés aux 
appétits voraces des macrophages et cependant 
ceux-ci n'arrivent pas à les entamer. C'est que leur 
vigueur a empêché toute velléité de rébellion des 
soldats infidèles. Au lieu donc de détruire les 
macrophages, ne vaudrait-il pas mieux fortifier les 
éléments nobles et les mettre en état de résister 
avec vigueur aux dangers menaçants? En partant 
de ce point de vue, les biologistes de l'Institut Pas- 
teur s'appliquent h trouver des remèdes spéciaux, 
sorte d'auxiliaires qui empêcheraient les tissus nobles 
de déchoir. Il s'agit de fournir une série de sérums 
devant tantôt fortifier le foie, le rein ou le cerveau. 

Ces remèdes une fois connus, nous reculons par 
cela même les limites de la sénilité. On n'abolira 
pas la mort, car on ne reculera pas à l'infini son 
échéance. Touts'useavecletemps, etàplus forte rai- 
son un organisme aussi subtil et compliqué que celui 
des êtres vivants. Mais rien que de permettre aux 
humains de jouir, pour un nombre d'années supplé- 
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mentaires, des délices de la sauté, de diminuer les 
souffrances et les humiliations de la sénilité précoce 
est déjà un gain considérable qui pourrait changer 
la balance vitale. 

Ajoutons que les expériences tentées ailleurs 
(travaux de Loeb, Calkins, etc.) , tendent à confirmer 
cette thèse que la vieillesse ne serait en somme 
qu'un accident dans notre vie. Accident possible à 
écarter, ajoute en outre l'optimisme de certains bio- 
logistes. 

Car, si on pouvait rétablir l'équilibre rompu entre 
les éléments cellulaires, enseigne M. Métchnikofl 
{Année biologique), on amènerait par là l'arrêt ou 
tout au moins une atténuation de l'atrophie séoile. 
La vieillesse deviendrait alors plus supportable, et 
cet instinct de la mo/'t naturelle qui, dans l'état actuel 
fait défaut presque toujours, pourrait peut-être se 
développer librement. 



IV 



Cette absence de l'instinct de la mort naturelle, à 
laquelle fait allusion le savant biologiste, a une 
importance incontestable au point de vue de la con- 
ception de la vie et de la mort. Chaque fonction 
physiologique accomplie provoque, comme nous le 
savons, un sentiment de satiété et de lassitude. Nous 
aspirons au sommeil après une journée de travail, 
ou au repos après avoir fait un copieux repas ou nous 
être livrés à des actes passionnels. Pourquoi, après 
avoir vécu un nombre d'années plus ou moins consi- 
dérable, après avoir fatigué et même usé nosorganes. 
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esl-il si rare ou |>rcs4]uo impot^tilile de trouver 

l'homme i|iii s'en vn Ji lit mort, ra rcjioi: normal, 
commti on vu se coucher après une journée de 
marche liara&^nte? 

Ne fiiut-il [)as voir dans eclLc absence de l'instincL 
(le la mort un» preuve indirccle de ce fait que 
riiomme nmiplil rarement foute la carriéi'o vilale^s ^ 
qui lui est dcsliuiie? Avant même que ce senlin)co^~"lfl 
de lassitude de la vie puisse se Iransrormer en uc^hi 
besoin de sommeil élcnir-l. l'iiomniedisparalt, enlcv- 
par une maladie l'urluile ou par la sénilité arrivé 
avant la lettre. 

Mais, nous répomira-l-on. cet instinct, dont 
défaut parait être tant regi'elté par certains biolr 
gistes, ne se manilesteni peut-être jamais, pour cetl 
simple raison que certains êtres élémentaires étiiii 
immortels, il se peut que l'Iiomme aspire d'un 
façon inconsciente au privilège dont jonissentexclu 
sivemeiit les protozoaires. 

VA la question se pose : y u-l-il réellement d 
êlres immortels? D'après Weissmnnn et plusieurs 
autres biologistes de son école, tous les prot(j7,oaire==^ 
qui se reproduisent |iar division, seraient en réalité 
immortels. Ces êtres rudimeutaires ne périssent- 
nous dît-on, jamais, car si nous les observons slric^ 
temenl, nous remarquerons que chaque amibe. eW 
se divisant, donne naissam^e à deux autres amibc;?* t 
celles-ci à leur tour se divisent eu quatre autix-s e? t 
ainsi jusqu'à l'infini. La mort dans ce milieu d'infi- 
niment petits bnllerait ainsi par son absence. 

La matière du premier protozoaire observé, 
enseigne Weissmann, n'a cessé d'exister à travers 
les dédoublements consécutifs de ses successeurs. Ce 
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sont toujours les fragments de la même matière qui 
nous ont servi de point de départ. Ce morceau 
minime a sans doute augmenté considérablement à 
la suite des multiplications innombrables de sa des- 
cendance, mais il n'a jamais disparu, il est toujours 
le même et nous ne prévoyons pas la possibilité 
logique de sa disparition. 

Mais, en réalité, les amibes immortelles de Weiss- 
mann ne sont point immortelles. Elles jouissent 
du privilège de mourir sans laisser de cadavre, ce 
qui est déjà beaucoup. Mais de là à leur attribuer la 
vertu d'immortalité, c'est peut-être aller trop loin. 
Il résulte des observations les plus minutieuses aux- 
quelles s'est livré M. Maupas' que la thèse de 
Weissmann fait faillite, dès le moment où elle se 
trouve soumise à un examen méticuleux du sort 
que subissent les générations successives des proto- 
zoaires. 

Prenons avec M, Maupas une amibe : la Stylo- 
nkhia pustulata, petite masse ovulaire, dont il 
faut environ dix millions pour remplir un centi- 
mètre cube. Isolons-la. Elle se divise. Isolons un 
produit de cette division successivement et à 
mesure que le dédoublement s'opère. Cette opé- 
ration ne manquera pas d'être fatigante, car chaque 
individu se divise cinq fois dans les vingt-quatre 
beures! Faisons le petit calcul et nous nous aperce- 
vrons que chaque individu donne ainsi naissance à 
dix billions d'êtres vers le milieu du septième jour; 
autrement dit, une seule stylonidiia peut produire 



1. 1 Recherches expérimentales sur la multiplication îles inrusoires 
ciliés " {Arcli. lie tool. expérimentale et générale, 1888) et " le rajeu- 
nïsseujeiit karyog&mique chez les ciliés » (Idem., 1S89). 
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un kilogramme de protoplasmes en six jours et demi. 

La puissance moléculaire de ces petits êtres est 
tellement considérable qu'on a calculé qu'à la loO* 
génération, tous les individus issus d'une seule 
s(f/lonicfiia, réunis en une masse compacte, donne- 
raient une sphère un million de fois plus volumi- 
neuse que le Soleil ! 

En isolant les individus, nous les forçons de nous 
livrer le secret suprême de leur reproduction. Pro- 
cèdent-ils toujours d'une façon aussi chaste, comme 
on le pense, et n'ont-ils au service de leur multipli- 
cation que le procédé de dédoublement? D'après 
M. Maupas, lorsqu'on isole les individus et empêche 
par cela même un accouplement quelconque, les 
générations successives nées par le dédoublement 
s'atrophient et dégénèrent de plus en plus. Un 
moment arrive même où les prétendus immortels 
meurent de leur belle mortel disparaissent complè- 
tement. Cela demande une certaine suite de généra- 
tions. Les Stylonkhia sont exposées à la disparition 
au bout de la 215° génération obtenue par le dédou- 
blement; tandis que les amibes du genre Leucophrys 
ne succombent qu a la 660'^ génération. 

Entre les protozoaires qui meurent dans les labo- 
ratoires et les protozoaires qui croissent d'une façon 
aussi prodigieuse dans la nature, il n'y a que cette 
différence que les i)rotozoaires, laissés en liberté, ne 
se fient jamais à leur prétendue immortalité, au salut 
par le dédoublement, mais procèdent à la conserva- 
tion de leur espèce, comme nous autres mortels, par 
l'accouplement. Dès lors nous n'avons plus affaire à 
une immortalité de l'espèce, mais à l'immortalité du 
plasme germinatif qui vit à travers les temps et les 
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gén^ralîoiKs, de incnie que dans les aulres espèces 
^-dc lit nature aiiimûe. 

^Ê Les proluzoaires ne jotiissent ainsi que du bien- 
^peit de dis|)Hrallre sans laisser de cnilavres, privilège 
■^quo pGUVCMit leur uhiindonncr, sans Irop l'envier, les 
animaux de louiez; les éclielles viUiles, en considé- 
ration de tant d'iiiiLres ini:oiivéiiiunls de leur exis- 
tence tit)]) simpliste. 

k L'immortalité des êtres vivants n'existe pas, à 
oLre ronuaissniiet\ au sens que lui allribiient les 
weissmannisles. L'Iiomme devant mourir, comme 
I loul être viviiiit, au bout d'un temps plus ou moins 
' long de son passaf;e sur terre, on peut s'étonner que 
I le sentiment de lassitude nalui-ello de la vie lui pré- 
cêtie pas rbez lui le mouieiil suprême de sa mort. 
Autant que nos modestes connaissances de la vie 
I lies bêles autorisenl â le penser, cllus ronrnisseut 
uii« rarrièni plus normale au point de vue de la 
longévité, el il n'est pas rare de les voir attendre 
1^ la mort avec la sérénité du voyîigcur IVanirliissanl, 
Hkprès une longue fatigue, le seuil d'une maison 
^liospitalière. L'organisme humain, tiraillé dans tous 
les sens par le lourbillon île la vie, arrive à sa des- 
truutioD bien avant la limite que lui avait tracée 
la nature, deslruiitioii hâtive, anormale, cfi'el du 
jeu hasardeux des organes compromis, viciés el 
usés avant le temps. La mort dans ces conditions 
est presque toujours un coup de foudre. Imprévue 
cl douloureuse, clic nous épouvante par son appro- 
che difticile à prévoir ou i"! délinir et nous rem- 
plit de sentiments amers, comme un malheur immé- 
■ilè. 
Devant chaque cas de mort on entend les mêmes 
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i-i^criminHlions. lo^ mt'mctc iil.tinips, le» m^'inc:- 
i-çgreis iruDt' vie anéanlie |inrmuliuV-int'iil. Les souf- 
Tranccs et tes hiimiliation» de la vieillesse con tribiienl 
encore ù augmenter le tli^arrui où sa ilt^Lattent les 
humains. 

Lh conception nouvelle de la vieillesse comme 
maladie s|>éciale nous ouvre des lion/ons i-éconfor- 
(anlii. Tout fait esp<^-rer que la miiUiode préconisée 
pur l'Institut Pasleur donnera tôt ou (uni des i-ésul- 
tals bicnfiii^ants. Appliquée sous forme de sérum 
dirigé contre les phagocytes destruclcurs de nos 
(issus nobles, ou de sénim répamieurdes lissus eux- 
mêmes, lu nouvelle voie où se dirigera la médecine 
est pleine de promesses roses pour l'Iuimanilé de 
demain. 

Avec le temps, nous arriverons peut-être à celle 
conclusion que les maladies et les phénomènes de la 
sénilité peuvent être évitées aussi facilement que 
les malmlies dr lu dcnlition clic/ les enfants. Celles- 
ci furent également considérées jadis comme inévi-i 
tables; maii; qui oserait soutenir nujoui-d'bui la^ 
nécessité ou les aviintagcs de ce genre de souffran- 
ces ■.' Grâce aux progrès de la médecine on est arrivé 
à les détruire, de même qu'on détruira un beau jour 
les maladies propres à la vieillesse. 

Les curieuses expériences faites sur de vieux 
chiens, par un savant russe M. Matchïnsky, attaché 
à rinstilut Pasteur, ont démontré que l'alj*ophie 
dans leurs tissus ne présente pas d'effets uniformes^ 
et parallèles. Cette observation a une imporlancel 
qui n'échappe pas aux spécialistes. Car si l'inanition 
des tissus se manifestait dans l'organisme tout entier, 
on aurait été autorisé à admettre sa décrépitude î 
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sans appel. La réalité se prépcnle oepcmlant aulrc- 
nienl, car tandis que pfîriclilent rerlains l'eiilres 
nerveux, de môme que celles du eerveau en proie à 
l'invasion des pliagoryles, les cellules de la rate el 
celles des Icslîculcscontiniipnl ft prospérer, acciiuant 
de la sorte une vitalil*; possible de tout l'organisme. 
Nousavons ainsi aiïaireiuinpht'nomène analogue quia 
pour conséquence la destruclion de certains organes, 
dans des iriahidiosqui n'itnlralneiil pas la décliénnee 
fatale do noire corps. Il suitit de s'aperrevoir de ce 
genre de dangers pour les rendre inon'cusifs. lit 
puisque une atrophie des reins, résultat d'une 
iit'-plirite alhumiueuso, on même l'atrophie museu- 
liiire ou celle des nerfs peuvent être combattues avec 
succès, il n'y a pas de raison pour désarmer devant 
l'alropliie ilite sénile, Kt plus la science descytoto- 
xines (poisons cellulaires) fait de progrès, plus nous 
avons de cliances de vaincre définitivement les mala- 
dies de ia vieillesse. 

Déjà, grâce aux études de M. Borde faites en 1898. 
reprises en Allemagne avec tant de succès par 
MM. Ehrlich etMorgenrolli. en Hussiepar MM. Pav- 
loff el London en 1899. nous saisissons non seule- 
ment l'action des poisons contenus dans nos orga- 
nes et nos humeurs, mais nous pouvons môme 
fabriquer des ht'mnin.dnes arlificiellps pour réagir 
sur les cellules dans le sens voulu. 

C'est ainsi, par cxemjile, que M, Dclezennc e.sl 
arrivé à composer artificiellement les poisons ner- 
veux qui provO(iueiU dos attaques épilojjtiques chez 
les chiens. En injectant des centres nerveux émul- 
sionnés de chiens dans le péritoine de canards 
{Annaies de rimiiiui Pmtem; 1900), il a obtenu 
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une nervoloxine spéciale, d'une telle puissance d'ac^ 
lion, qu'il suffit d'en introduire une toute petite 
quantité dans le cerveau d'un chien pour que celui- 
ci devienne la proie de troubles organiques d'une 
gravité exceptionnelle. 

Nous nous trouvons ainsi autorisés à émettre cette 
hypothèse que, grâce aux recherches faites par la 
science des cytotoxines, on arrivera à en trouver de 
genres variés, capables de réagir sur les cellules d'un 
organe indiqué. On augmentera à volonté la force 
de réaction de nos organes affaiblis et on leur per- 
mettra de combattre efficacement les atteintes diri- 
gées contre leur intégrité par les maladies séniles. 

L'explication des causes de la sénilité pourra 
peut-être se modifier et la théorie ingénieuse de 
Metchnikoff subir quelques assauts, mais l'idée de 
venir en aide à l'organisme luttant contre l'usure 
parait être définitivement assise. C'est ainsi que le 
D'' G. Marinesco, auteur de curieuses études sur 
la mort de la cellule nerveuse, a cru possible de 
combattre l'explication de la sénilité adoptée par 
Metchnikoff. Il prétend notamment avoir trouvé des 
preuves convaincantes {Comptes lenilus de t Acadé- 
mie des- sciences du 23 avril 1900) que dans la moelle 
et le cerveau d'individus âgés de soixante à cent dix 
ans, la sénescence de la cellule nerveuse ne consiste 
pas seulement dans la diminution du corps cellu- 
laire, mais qu'elle est le résultat denombreusesmodi- 
fications intérieures, accessibles au microscope. Dans 
leur nombre, le D"" Marinesco cite l'accumulation 
dans l'intérieur de la cellule d'une quantité crois- 
sante desubstancepigmentaire, souventassez consi- 
dérable pournuire au fonctionnement de cette même 
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cellule. Par contre, l'auteur admet l'exislence des 
macropliages devapt détruire la cellule nerveuse, et, 
par cela même, il croit pouvoir affaiblir la portée 
de la théorie phagocytaire de la vieillesse. Mais, tout 
en se montrant hostile à l'explication des raisons 
intimes du mal, il s'inscrit pour l'efficacité de la 
thérapeutique préconisée par Metchnikoff. Il croit 
aussi pouvoir empêcher les manifestations de la 
sénescence en ayant recours à des substances dyna- 
mo-géniques (sérum ou suc des animaux très jeunes), 
devant combattre la vieillesse et stimuler l'énergie 
affaiblie des cellules. 

On arrivera ainsi, grâce aux moyens venus du 
dehors, non seulement à prolonger les étapes de la 
vie, mais à rendre la vieillesse plus sereine, plus 
digne des humains, et l'approche de la mort presque 
insensible. Couronnement d'une série d'efforts 
auxquels chaque organe,, chaque partie de notre 
moi aurait contribué dans la limite de ses moyens 
naturels, la délivrance de la vie arriverait comme 
le sommeil du laboureur tombé de fatigue. La me- 
nace de la fin rendra notre existence de moins en 
moins amère et perplexe. On s'y résignera le cœur 
léger, comme on se résigne à subir la perte de la 
vie par le sommeil, sans se préoccuper de ce que ce 
sont précisément les heures dérobées à notre vie 
consciente. 



FiNoT. — Longévité. 
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CHAPITRE m 

LS CORPS IMMORTEL 

A . — La vie DAS5 LE CERCDEIL 
I 

On admet que l'âme est immortelle. La plupart 
des hommes y croient, les religions l'enseignent et 
les sages l'acceptent de confiance. Personne n'a 
cependant vu l'âme, pas même le célèbre D"" Bara- 
duc qui en donna des épreuves illustrées. 
Qu'importe? On a la conviction et un besoin 
intime de l'éternité de l'âme humaine, et cela nous 
suffit. 

Nous n'avons point l'intention d'affaiblir cette 
croyance, sublime espoir des mourants, consolation 
suprême des abandonnés. On devrait dire de l'âme ce 
que le philosophe a dit de Dieu : <t Si elle n'existait 
pas, il faudrait l'inventer pour le plus grand bonheuf 
des hommes. » 

A côté de l'âme se trouve notre corps visible, 
palpable et admirable. Dans notre vie d'ici-bas, il 
joue souvent le rôle dominant. Source d'où découle 
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la [)t!rpiHii»lion ilo rcjïpi-ro, il lui fouriiil. en outre/ 
ses raisons vilulfls. ses joies t-l ses tristesses, ses 
extases et ses lU-rai liantes, son ciel et son eiiTer. 
Le corpÂ est le mnllre absolu <les mortels, de mdme 
qu'un tie ses organes, l'estomac, psI, à l'heure 
qu'il csl, lu base »lc toutes les agitations et tle 
toutes les révolutions qui ensanglontcnt notre 
terre. 

Or il se trouve que le corps, aussitôt notre cons- 
cience terrestre C-lcintc, est voui^- h un oubli mi-pri- 
sahle. L'homme une fois mort, nous mettons son 
corps dans un tombeau, sorte do boite à l'oubli 
éternel. 

Nous songeons quelquefois h l'flme du disparu. 
Nous nous remi'morons ses pensées, nous nous 
Inclinons devant sa dcrnifrre volonté, mais nous 
oublions à tout jamais le corps qui nous fut cher, 
à qui nous <l<>viont> quelquefois miiinles raiitous des 
joies de ce monde. 

Jamais ingraLilude ou inconscience tiuniainc ne 
furent plus flagrantes, car, quoi qu'on dise, les 
cadavres continuent il vivre sous terre. Leur vie de 
nature différenle ne cesse d'être une vio d'après la 
signilicalion biologique. En effet, qu'est-ce que la 
vie, sinon la mort lente? Arrivée avec notre nais- 
sance, elle nous accompagne, elle nous guette et va 
avec nous h l'inlini. Ce ijui est à nos ycnx le dénoue- 
ment suprême, le saut dans l'inconnu, n'est peut- 
être pour le corps que la dernière page du premier 
volume. Le seeoml commence, de suite, à dérouler 
devant nos yeux son évolution brusque et rapide. 

Le corpsmis en bière ne cesse pas d'être un corps. 
lia sa vie propre ù lui, comme l'ont les myriades 
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^ plasUdes qui continuent à en faire partie... A-t-il 
sa consi'ipnco ? 

Combien d'hommes vivants l'ont-iU? Du reste, 

qu'en savons- notii^? Ignorer un fait ne suffit 

poini pour le nier. Max Venvorn esl convaincu, 

d'uno façon absolue, i|ui: tous les processus sont 

.inconscients chez les protozoaires; Luigi Luiciani 

jdil exactcmonl le contraire. Lequel des deux a 

il sou ? 

Balhiani. Binct croient, après Ëhrenberg et tant 
«l'aulres ilUistrus biologistes, que la plupart des 
facuItL'S psychiques des organismes su [teneurs appar- 
|liennent aux protozoaires . Et il suffit de lire ceux-là 
mômes <pii, comme .Ipnningsou Le naiitei^, s'effor- 
cent de conlester la vie psychique chez les injini- 
meut petits' pour concevoir des doutes sérieux sur 
.ce sujet. Lorsqu'on observe les paramécies qui se 
réunissent en groupes nombreux pour laconsomma- 
ftion commune des bacléries, leur choix des endroits 
[les plus propices [lour leur développement, on se 
1.8ent gagné pai' la conviction qu'au fond de tous ces 
pro(:e»sus vitaux, il y a quelque chose de plus qu'un 
déterminisme implacable îles réactions cl des mou- 
,vcmeulB. Kn dûlinilivc, nous sommes aussi bien 
Toodés à nier qu'i\ af'lirmer l'existence des facultés 
Pqiii échappent à notre observation. Nous sommes 
forcémenl condamnés à attribuer par analogie à (^es 
petits êtres certaines sensations ou des désirs que 
r&ous retrouvons chez les êtres supéncurs. Apràs 
|IjOu(, nous ne connaissons pas nos capacités per se, 

1- Le Uaiitec : n R«(:b«ri:h«s sur W iH-^vnUua intra-veJlulaire tte» 
t^otoioalrei » IBull. se. >lf ht t'rani:e et de lii, HflQviue, 18!>1|, ou 
jRDDlnga : « ïhe Psvchology of a l'rolozooh n {Amer. Journal af Pty- 
tÂoloas, IMBU) 
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en elles-mêmes; dous ne voyons et ne coDstatoas 
que leurs manifestations extérieures. 

Qu'est-ce que la conscience? Qu'est-ce que la 
vie ? Pascal et Claude Bernard ne nous enseignent- 
ils pas qu'il n'y a pas de définitions possibles des 
choses naturelles? 



Il 



CoQstatoDS avant tout cette vérité flagrante que 
l'existence souterraine de notre corps est bien plus 
animée que celle qu'il a menée au-dessus de la terre 
où on l'ensevelit. Si la vie est le mouvement, 
comme disaient les anciens, le monde des tom- 
beaux en déborde. Aussitôt la bière fermée, des 
êtres aussi chers à la soi^rce principale des choses 
que le sont les humains remplissent d'un bruit 
fiévreux et agité notre dernier refuge. 

Les tombeaux sont plutôt des lieux d'oubli pour 
ceux qui restent sur terre, mais non pour ceux qui 
s'y trouvent enfermés. Les batailles les plus for- 
midables des vivants pâlissent en présence de 
celles qui se livrent dans les profondeurs de notre 
planète. Et leur stratégie, c'est celle des lois de la 
nature, éternelles, imposantes et implacables. Les 
générations d'êtres s'y suivent, s'emparent de nos 
restes, tantôt disparaissant dans nos atomes, tantôt 
se mariant avec nos tissus. 

Pères de quelques humains sur la terre, nous deve- 
nons pères de myriades d'êtres dans ses profon- 
deurs. 

Le pessimiste dirait même que cette génération 
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. j|Qns vaut desJouisiuitK^cs pK-lcrablcs à celles d'ici- 
bas. Ne soyons pas pessimistes... 



III 



fycs compagnon^ de nos lomheaux n'attendent 
même pas notre séparation d'avec; l')\me {votir 
venir ti nous. Déjà avant l'agonie, ses héniuts 
nombreuxs'introduîscntdans lesouvcrlnrcsde notre 
corps et arrompaftnent ensuite le cortège funèbre 
jusqu'ù l'enlerrcmenl. Arrîvt^s sous terre, ils dis- 
pAraisstiiit afin des remplir leur mission fatale 
auprès d'autres mourants. Ce fut )l. P- Mt^gnin, 
le fiuvnni membre de l'Académie de mûdecine, qui, 
le premier, observa (jue les insectes des cada\i"es, 
les 0. Iravaillcuni de la mort », n'arrivent » table 
que successivement et toujours dans le môme 
ordre. Leur action, arcompngnée d'une i-mîssioii de 
gaz odorants, signale par cela même l't'tal daus 
lequel se trouve le corps et invile les bôles succes- 
sifs. Et ils affluent en masse, pénctrent dans 
notre demeure et font un avec nos tendons, liga- 
ments et peau, jusqu'aux insectes rongeui-s qui. les 
dernière* traces de riiuniidité cadavOritpie dispa- 
rues, arrivent et atliiquent le reste des tissus des- 
sécbés et s'approprient jusqu'aux lambeaux de 
téguments momifit'>s! 

Ce sont les mouches qui inaugurent l'œuvre des 
travailleurs de la morl ! Grises, elles ressemblent 
h leurs soeurs, les mouches de la fenêtre, malselles 
«ont pins brillantes, on dîiuit plus atlruyautes. 
AiTJvées sur nos corps, elles y pondent des œufs 



l» 



l,A l'IlILOaOPHIB DE LA t-ÔScitVtTK 



inicrosco|>i(|ucs. ohlongs. OnliiKiircmciil leur fane 
et les cdlvs di> leur Hicc sont iirgcnlûs. Le» vurît^tés 
ilillï-reiit. Il N il. par exemple, lit jolie i;s|n*c« des 
inixiclies Siahuhmx, nux picils noirs, aux mœurs 
rurnlcs. qu'on rcnconlrc diins les étalilosol surtout 
dans les |)iMni!ij.'fs. Li^ur hesojtne accomplie, 
elles cèileiil lii [ilinc aux Ltirifiu, triin beau vert 
mi!tiilli(|ii(' lirillanl, f;<''nér«lenicnl vert émeraude, 
ou (l'un vert dore- comme le sont les Luci/ia C&tar 
!ui IVoiil l)lnii<- of ans rellels iioirfttroâ. 

Miiis vuiri quv leur slage est fini, et les Liiei/ia, 
de mi^me que les SarcopAagej^, qui leur tiennent 
.souvent cr)nipiigiiîe, s'en vont en laissant le tout 
aux coléopli'res du genre /Je/vHcvtoelaux cliarmanls 
Ii^piiIo|)ti!ies du genre Ay/osm. Ccî^ derniers font 
parlic lie la famille des Pyraie»^ petits papillons 
voisina des leigitcs, qui se reposent le jour sous la 
venlure des Feuilles et au crépuscule volent autour 
de la lumicTe... 

Puis viennent les autres mouches, les Pyophyla, 
au corps luisant, à k tête petite, nux pieds nus, 
qui s'en vont majestueusement, suivies d'une autre 
s(!ne de diptères et do colcoplères accourant avec 
la fermentation ammoniacale, petits, au front 
large, et très friands des décompositions animales. 
Ils n'y séjournent pas noa plus très lonfçlcmps, car 
déjà les Acfl/vt'jis attendent leur départ et arrivent 
pour faciliter la momîlication complète des parties 
organiques qui ont résisté 'a la fermentation buly- 
rique, caséique ou ammoniacale... 

Pas d'instant de silence et de répit. Leur place 
sera bientôt prise par les Denne.sfes, les Al/ayênes 
et les Andirènes, les mêmes qui ont rongé oos 
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«lolTos (le laine, les lapis et les rouiTures, de notre 
vivant, des polils papillons aux ailes il'iiii roiiv cui- 
vreux lat;licliiilc uoir ou irun jatiiiHi-liiir sans lâche.,. 

Kl la vie se succède ainsi au lombeaii, une vie 
hniyanto. une aiiimalîon sans cesse renouvelée. 
On 1/ aime, on y procrée; On vît et ou dhpnraU. Le 
repos des Lombeaux n'esl qu'un leurre pareil fi celui 
(le la poussière en laquelle nos corps dcvraieiil èli-i; 
réduits. 

M. Kunionze. dans une noie sur les acariens, se 
livre à un t-alcul qui iiiquiélera sans doule vivement 
les croyants au repos ilans les cimetières. D'après 
lui, cliaque femelle des acariens esl capable île 
pondre, dix à quinze jours après sa naissance, une 
quinzaine d'icul's. l-'ailcs le compte cl vous obtiendrez 
de ces deux acariens I., ^00. 000 aii bout de trois 
mois! El lorsqu'on songe que cbaqiie centimètre 
carré de notre corps peut contenir de 800 à 1.000 
acariens, on voit quelles myriades d'clrosséjournonl 
en nous et à côté de nous dans le monde des 
tombeaux! 



IV 



Combien plus logiques étaient sous ce rap- 
port les anciens! Tout en ignorant les données de 
celle science admirable de l'entomologie des tom- 
beaux inaugurée par Francisco Hedi, ils parais- 
saient ccpeiulanl (leviner l'immortalité du corps. 
Avant de croire au Tarlare et aux tllmmps-lilysécs, 
ils élaienl persuadés que le corps de l'homme conti- 
nuait à vivre dans son tombeau. 
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Avec leur inAtincI i^imple et piiisRnnt, ils scm- 
blaienl i\ô\h pressentir les drames île la >io qui 
se jouent fous ha fiarcoplinges. Ils font orner 
cetix-ci Untôl de scènes riantes, taulôt de bac- 
chanalcA, symboles de la vie que ces marbre» 
devaient caober à nos yeux. La mort n'était pour 
eux qu'un son^. comme la vie. Itappelons-nous la 
belle statue de la .Nuit, teuant dans les bras ses deux 
enfants adoi-abtes : le Sommeil et la Mort, qui, tout 
entiers A leurs tendresses, joignent les livres dans 
un baiser profond. C'est que les Grecs cl plus tard 
les Romains ne croyaient point i^ la desiructiou lu- 
gubre de notre corps. Avec leur esprit primesaulier, 
ineon-icicnt dans le vrai, ils continuaient à apporter 
des aliments aux ancêtres ensevelis. Euripide. Es- 
chyle. \irgilo, Ovide, Luorî'ce, Cieému, tous ces 
auteurs qui nous sontcbers, admirèrent « leur tour 
cette eoutume belle et attendrissante. 

.\vec le temps elle a changi^ de sens et pri.s la 
forme hàtiinle de la nourriture des mi'ines. 

Car, à l'aurore de l'antiquité grecque, les produits 
qu'on apportait sur les tombeaux étaient destinés 
franchement au morl. On ailiiit même jusqu'à ereu- 
scruu trou pour faire arriver les aliments jusqu'à lui. 

Dans Eschyle, Oresie, suppliant son fn^re mort 
de lui être clément, dît : 

» Si je vis, tu recevras de Mches bunqueUî, mMS 
si je meur;*, lu n'auras pas la part du repas dont les 
morts se nourrissent. » 

Iphigénie (Euripide) nous apprend avec son ingé- 
nuité que la suprême manit^rc de réjouir les morts, 
c'est encore de verser sur leurs tombeaux le vin, 
le lait et le miel. 
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Mois de mysticismesiiperbes que ne comprendront 
les hommes de sritmce que trpuie slirlcs plus tard! 

linlis^inl les éludes sur l'oulomologii; descadavreft 
de nos joui*!;, od croil eutendre Lucie» qui, uvec son 
gens pratique, résume ainâi l'e^^ence de la religion 
des morts : 

•> L'd morl H qui l'on n'oiïre rîen est condamné à 
Dnc < faim perpéluc-llc. » 

Les rites irenl(3rrement paniissaient indiquer ù 
leur tour qu'où metlait au tombeau quoique chose 
de «vivant », Achille sous la terre rérlairie sa 
captive Polyxène. C'est un anachronisme incons- 
cient, juriinl Avec nos iilûcs modernes, qui fait que 
BOUS continuons à prier sur les tombeaux. Sî tout 
est liui avec !a mort, si te corps n'est plus qu'une 
masse inerte cl si l'&me erre à travers les espaces, 
^uesi^uîUc noire pi^lci-înageinslinclirvers les cime- 
ièrcâ'ï Pourquoi allons-nous \ porter nos Iristessea, 

os prières et nos douleurs? 



^ Le "jour des morts», tout le long de l'Europe 
eroî-anle, les vivants vont visiter les êtres qui leur 
furent jadis cher». Un instinct pieux et invincible 
y L-onduil même tous ceux qui se montrent rfbelles 
aux coutumes et à la loi, visites touchantes et édi- 
fiantes qui lient d'une ïnc^on saisissante les géné- 
rations passées à celle de nos jours. On a beaa 
parler de la spiriLualité abstraite de l'Ame hu- 
maine, nos rapports avec les morts trahissent 
ilutôt nos croyances matérialistes iaeonscïenles, à 
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leur égnrd. Nous aillons vers les cimetières poussés 
par lit hcïioiii inviricibltMle rooii', de parler, de nous 
confesser, <)« pleurer ou »1e soulager noire ca-ur — 
devant celui <pii n'est plu?« et que noui^ alloiit; 
cependant retrouver lu et non iiillnurii. Lit croyance 
i\ rimmorliilité diî l'iime se millûrîniise singiilièrc- 
nieul, tlit Miixinuî du (:iim|)'. i-'esl le t-orpi?. la dé- 
pouille désagrégée, disparue qui devient l'objet du 
culte réel. 11 suffit de piircourir les eiinctlt>res de 
Paris ou du n'importe iiuelle autre grande ville ou 
village européen pour s'apen-cvoir que l'humanité 
s'oppO!*e iuisliiirLivenienl li l'idée de l'anéantisse- 
ment malériel de nos corps. Les tombeaux sont 
ornés de fleurs qvii furent rhères aux vivants; on y 
va mémo pour faire participer le défunt aux joies et 
aux li-isli-ss(>s d'ici-Uas. I^es pages alltsndrissanles 
que Maxime du Camp consacre au culte des mortB 
h Paris prouvent même que dans cette ville, la plus 
versatile, la plus scepticpie <lu monde, le culte des 
morts prend presipie les formes de ridolAtrie. Au 
Père-Lachaise ou dans les cimetières des environs 
de la capitale, on trouve souvent les mères éplorèes 
apportant sur les tombeaux de leurs enfants leurs 
joujoux favoris, des soldats de plomb ou des pou- 
pées. 11 n"esl pas rare de voir les pauvres ouvriers 
aller cultiver, le dimanche, les jardinets funèbres 
de leurs aïeux. 

«Un jour, raconte .Maxime du Camp, au cimetière 
Montmartre, j'ai été très ému. A qurdtiue dislance 
d'une tombe que j'allais visiter, j'aperi,^oîs une jeune 
femme agenouillée... Rllc chantait d'une voix U** 
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imi'O et moiitllée de larmes l'air de la CasI» dîm. 
Je m'an'èle, croyaril <-lre un [(n'-seru-e d'une folle et 
ne devinant guère ce qu'une invocation à la lune 
sigDifiait en pareil lieu. I.a TeninK* se releva, essuya 
;s panpières, m'aperçut cl comprit sans doute 
mon étonnemenl. Alors elle me montra d'nn signe 
de ttSlc la lombe où elle était inclinée et me dit : 
« C'est maman, elle aimait cet air-là... - et s'éloi- 
gna en sanglotant. » 

Allaihlii' dans ces derniers temps, la coutume 
y'aller visiter les cliers morts trouvera un appui 
dans le progri-s de la science îles ionil)eaux. Ainsi 
[ le raisonnement viendra donner sa sanction sublime 
' à notre aspiration instinctive, qui puisera désormais 
i sa vîtalilé dans les indications de la science de 

demain. 
1 Elle ira peut-être plus loin. 
^H En dérobant un jour l'énigme des tombeaux, 
^^lle s'apercevra «le quelle importance peut être 
l'intervention des vivants dans les drames intimes 
qui s'y jouent. Qui sait si les aliments mis dans 
les bif'^res n'intlueni point sur l'évolution successive 
qu'y subit le corps humain? VA alors renaîtra peul- 
ôlre c«lle coutume touchante des anciens apportant 
des oilrandes aux êtres sous terre. Et on dira, 
avec les philosophes de la Grèce, que ceux qui sont 
sous terre ne se sont pas encore acquittés de l'cxis- 
Icncc... Poui' les aider à accomplir leur évolution, 
nous irons sciemment apporter îles secours à ceux 
quille sont plus », dans les luttes qu'ils continuent 
en delioi"s des vivants. 

.\os promenades aux cimetières auraient alors 
un but humain et intelligent! C'est ainsi que, ne 
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pouvant plus rétablir la cité antique basée sur 
la religion des tombeaux, nous pourrions cependant 
faire renaître plusieurs de ses vertus. En péné- 
trant la conscience moderne de la foi à l'immor- 
ialité corporelle d'outre^tombe , nos conceptions 
sociales et intellectuelles s'en ressentiront comme 
d'un choc des plus bienfaisants. Adoptez ce dogme, 
faites-le rentrer dans l'esprit de nos contemporains 
et il en résultera une de ces révolutions morales 
qui feraient plus pour l'élévation de l'àme des 
vivants que les traités moraux les plus populaires. 



B. — La religion des sépulcres 
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Dans nos socittés établies sur l'idée de la pro- 
priété, la situation du pauvre empire tous les jours. 
On a beau discuter sur le patriotisme, il s'éva- 
nouit dans les âmes des misérables et des dépos- 
sédés. Leurs malheurs et leurs déceptions ne sont 
pas assez forts pour les attacher au sol. Ils de- 
viennent des sans-patrie, des internationalistes pour 
qui l'amour de l'humanité n'est souvent que la 
haine de ses privilégiés et de ses élus. 

Donnez à l'âme malade du peuple un récon- 
fortant, une sorte de liaison palpable avec la terre 
de ses ancêtres. C'est dans le sépulcre qui contien- 
dra désormais la partie vivante et intégrale de ses 
aïeux, des êtres qui lui furent les plus chers, qu'il 
trouvera un élémeut de plus pour l'attacher au sol 
natal. 

Faisons un mouvement en arrière et rappelons 
de quelle utilité a été dans les temps ce principe 
inconscient. La religion domestique, la religion des 
sépulcres fut, en même temps, la religion du 
patriotisme, la raison de l'attachement suprême au 
pays. 

FwoT. — Longévité. W 
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On ne fait pas, il est vrai, revivre les croyances 
mortes, comme on ne ressuscite pas sur terre les 
hommes qui s'en sont allés. Les superstitions 
poétiques qui voyaient dans les ancêtres des héros 
protecteurs des vivants ne s'accommoderaient pas de 
notre civilisation raffinée. 

Hérodote raconte que, par crainte d'Eacus, le 
dieu-ancètre des Eginètes, les Athéniens ne vou- 
laient pas leur déclarer la guerre. Après de mûres 
réflexions, ils se décidèrent à élever chez eux un 
temple à Eacus, à lui faire de grosses et nombreuses 
offrandes, et ce n'est qu'après trente ans d'un culte 
ardent et généreux qu'ils tombèrent sur les Egi- 
nètes et remportèrent une victoire éclatante. Ce 
pot-de-vin offert à un dieu étranger nous fait sou- 
rire ; il fut considéré comme un trait de génie par 
les Athéniens, peuple d'un esprit si 6n. 

Les temps sont changés. Les sépulcres ne servent 
plus de refuges aux demi-dieux et notre vie moderne 
ne répond plus aux croyances antiques. Mais si nous 
ne pouvons nous emparer de la fleur, profltons au 
moins des parfums si doux qu'elle a semés sur la 
terre. 

Le tombeau, ne pouvant influer sur notre orga- 
nisation politique et sociale, peut cependant lui 
servir d'un puissant appui. Effleurons le sujet, dans 
l'impossibilité où nous sommes de l'épuiser. 

Avant tout, cette série de transformations des 
corps suivant toujours la même loi d'évolution, se 
développant toujours sur la même ligne, a de quoi 
consoler les âmes des démocrates les plus farouches. 
Corps de roi ou de prolétaire, de milliardaire 
nourri de Champagne et de nids d'hirondelles,, ou 
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!e misérable qui, toute sa vie, n'a pas de quoi 
payer quelques oignons crus, deviennenl le 
■éjour des mêmes Mus(ra et Curtonevrii qui ue font 
que tracer le chemin aux Calliphore ou AnLomyîa. 
lOrsque la fermentation des matières grasses 
touche à sa fin, vous pouvez i^ti-e sûr que le corps 
d'un homin*? qui disposait de son vivant de millions 
de ses semblables n'arrêtera pas plus longtemps un 
ul Itipîdoptère que le corps de celui qui fut un 
paria sur lerro. 

Devant l'immortalité de l'iVnie qui ne nous fait 
voirauiTUU de ses secrets, celle du corps apportera, 
■n attendant, une consolation pour les infiniment 
al heureux. 
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Ce sera (également un appui formel pour l'immor- 
ililé de l'esprit. Les humains, las d'attendre ses 
^reiivcg, commencent à montrer trop d'indilfô- 
înce à son égard ou, impies, à la nier complète- 
lent. Cette îmmortalit<5 pai-lielle, plus saisissable 
^t surtout plus tompréhcrtsîhle, donnerait un regain 
d'autorité à l'autre, en rendant plus intense ce 

Iublime rêve de félicité qui persiste. 
Les manifestations étranges de cette immorta- 
ité nouvelle nous éliraient ; les formes de décom- 
^^osition qu'elle prend nous répugnent, El pourtant 
H|e ne sont pas les choses qui sont laides ou répu- 
'"^nantes en soi, msiis bien nos conceptions. En quoi 
Jes petits êtres le cèdent-ils aux grands et pourquoi 
m Dermes te ou. >j ne Lonchée, doux compagnon^! 
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OU plutôt nos rejetons dans la vie des tombeaux, 
seraient-ils plus laids qu'un hippopotame ou un 
tigre se trouvant sur l'écorce de notre terre ? 

Hermodore, le bon philosophe de Thaïs, devant 
un petit âne de Corinthe portant deux paniers con- 
tenant l'un des olives blanches et l'autre des olives 
noires, prononce ces mots d'une vérité exquise : 

« Voyez ces olives... Notre regard est agréable- 
ment flatté par le contraste de leurs teintes, et 
nous sommes satisfaits que celles-ci soient claires 
et celles-là sombres. Mais, si elles étaient douées 
de pensée et de connaissance, les blanches diraient: 
il est bien qu'une olive soit blanche, il est mal 
qu'elle soit noire, et le peuple des olives noires 
détesterait le peuple des olives blanches... » 

L'homme doit être au-dessus de cette querelle 
d'aspects et de couleurs et goûter toujours et par- 
tout la grande harmonie de la nature, qui embrasse 
dans une égale étreinte tout ; les hommes, les ani- 
maux, les plantes, la nature vivante et celle que 
nous croyons morte. 

Les êtres ne valant du reste que par l'état de 
leur conscience, une fourmi vaut peut-être plus 
qu'un mammifère quelconque, et une simple Luci- 
lia à laquelle nous donnons naissance dans nos 
tombeaux, plus qu'une fourmi. 

Beaucoup parmi nous consentiraient volontiers à 
devenir des « hirondelles », de simples « fleurs » ou 
un « nuage volant dans l'espace », comme chantent 
les poètes. Et pourquoi pas une Aglona ou un Tyreo- 
phore déployant son activité dans les profondeurs 
de la terre? Pourquoi redouter ce à quoi la volonté 
impénétrable nous a destinés dans sa suprême 
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sagesse : au lieu d'être une conscience individuelle, 
de devenir un monde entier, la conscience de my- 
riades d'êtres... 

La mort cesse alors d'être un dénouement qu'on 
redoute : elle n'est qu'un déplacement d'atomes 
grandiose. Tout en affranchissant l'âme, elle ne fait 
que donner une forme nouvelle à la combinaison 
des molécules qui constituent notre corps, afin de 
lui faciliter sa diffusion immortelle dans la nature 
immortelle. 

Qu'importe alors qu'on descende dans les tom- 
beaux jeune ou vieux, joues creuses ou joues roses, 
cheveux blonds ou blancs? Devant l'immensité de 
la vie qui reste devant nous, celle vécue sur terre 
disparait, comme la route pour atteindre le port 
ne compte point comparée à la traversée de l'océan. 
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Notre corps vivant n'est qu'une combinaison de 
millions, de milliards de petits êtres ou individus 
vivants, d'espèces différentes, gui forment nos tissus, 
de petits êtres, ajoute John Herschell, doués d'un 
« mental ». Ce n'est qu'en admettant le principe 
intelligent qu'on peut expliquer les mystères de 
leur vie, de leurs amours et de leurs haines. 

La vie humaine n'est donc rien de plus que la 
résultante de ces milliards de vies dont le sens 
suprême nous échappe ! 

Ce qui peut nous échapper davantage, c'est la 
continuation de leur vie malgré le témoignage du 
fonctionnaire préposé aux actes civils indiquant 
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qu'elle est complètomciit éteinte. Les munirestalions 
tic la (icicDcc contemporaine sont là pour nous 
remplir tie »loul« à ri- siijrl. 

Voici la loi Ue la cometration de la matière, établie 
piir Lttvoisier, devant laquelle s'iuclinent les tiaviuib; 
tic tous les camps : 

D'aprt» lui, l'atoniR, nuilgré ms mou vi: misais, 
ses migrations, ses changements apparents, reste 
intleslrucliblc cl in\&]'ial>le. 

Il y a dans le corps de l'homme Ironie Irillions 
(le relltiles. donc autant de vies partielles, de vies 
élémentaires. Chaque cellule est une sorte de 
filoyen attaché à son petit coin. Elle y remplit ses 
devoirs tic membre de ta communauté. Et loi-sque 
nous parlons de la " vie générale » de notre orga- 
nisme, il ne faut point ouhlier celle, élémentaire, 
du monde imposant des « cellules ". 

Si les fonctions différentes qu'elles accomplissent 
les séparent, Icnrulimcntation commune les nourrit. 
A toutes, il faut le même oxygène, les matériaux 
azotés et ternaireti analogues à l'eau. Toutes sont 
également intéressées à ce que les déchets soieal 
enlevés, que l'oxygène leur soit fourni et l'acide 
carbonique éliminé. Lorsqu'un de ces uftpareils 
généraux qui sert h ravitailler et à soutenir toutes 
les ecllules (le co^ur, le rein ou le poumon), a lîni 
de fonctionner, le pacte social entre toutes les cel- 
lules est rompu et le corps comme organisme soli- 
daire a cessé d'exister. 

La <( nation » disparait alors, mais que devien- 
nent ses milliards de citoyens démembrés? 

Leur mort n'est point a«ssi brusque que nous le 
pensons. Lorsqu'on veut luer un èUe uniccHulaire, 
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on s'i»perç«U bien vile que pour Iran s Tonner ceUe 
parcelle infinilL-simale de la innlîêre \ivanle en une 
inatit'nî iuiiiiiméc, il faut déployer une lurcc Irès 
consiilérabin. Que dire >\.e la force que nécessilerail 
dans le nif-me but un organisme complexe comme 
relui d'une fourmi, iFun lapiu, d'un singe ou d'un 
homme? Il nous faudrait sans doule une Force d'une 
puissance de quelques centaines de milliers de 
chevaux pour tuer simultaai5men[ les Irillioiis de 
cellules dont se compose l'urfïniiisme humain. 
Or la morl ne diiploie point ce luxe il'eirorls, el 
^la n vie olûmeulairc >• continue k persister là où 
^B la vie générale » n disparu. 
^H Le corps de l'homme ne contient pas, d'autre 
^^art, un seul atome, une seule molccule qui ne fiU 
ijitijà dans la matière inanimée, dans le monde qui 
^Bous entoure. Les molccule;^ des cadavres sont iden- 
tiquement les mOmes que celles des corps vivants, 
des planlcs, de la terre qui nous nourrit et qui nous 
sert de dernier refuge. Envisagée à ce point de vue, 
[la matière morte ou vivante n'est qu'une forme 
^felpparente de l'énergie. 

Sou essence nous reste cachée. Ce (jue nous 
savons, c'est que le nombre des molécules dont se 
compose notre corps, atleiul un nomhre icspectable 
de Irillions. On les évalue pur des millionièmes de 
millimètre, par dos quintlllions on des se.vtillions 
que contienilrail chaque millimètre cube de notre 
corps. 

El qu'esl-ce que ces molécules, sinon des infini- 
ment petits iûrant h leur manière? Comme leur 
macrocosmc, leur univers — le corjis humain. — 
tilles ëodI en élut continuel d'agitation, d'attraction, 
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de répulsion, d'ébiillition ! Chaque molécule, nous 
dit l'auleur de V Analyse des choses, devrait être con- 
sidérée comme un si/sième planéiaire à part. 

Or les molécules des cadavres sont les mêmes 
que celles des corps vivants ! 



IV 



En somme, qu'est-ce qui nous effraie en présence 
d'un cadavre? La pensée de ses changements suc- 
cessifs, inévitables et presque toujours répugnants. 
Or ces changements, qui se résument dans le mot 
qui nous fait reculer d'horreur : pidréfaclion^ n'ont 
rien qui doive nous épouvanter. D'abord la vie et la 
mort semblent se rencontrer dans le sein du même 
phénomène. « J'ai entendu dire un jour à Mitscher- 
lich que la vie n'est qu'une pourriture. » (Claude 
Bernard, Leçons sur les phénomènes de la vie.) Un 
autre chimiste célèbre, Hoppe Seyler, renchérissant 
sur cette idée, affirme que les phénomènes vitaux 
des plantes et des animaux n'ont pas d'analogues 
plus parfaits dans toute la nature que ceux de la 
putréfaction. Et Claude Bernard prétend à son tour 
que les substances organiques éprouvent les mêmes 
transformations que celles qui se produisent dans 
la décomposition. 

Après tout, si le spectacle nous effraie, son 
essence échappe encore à notre compréhension. 
Qu'est-ce que la putréfaction? Le corps, après la 
mort, se décompose, commence à s'altérer et se 
réduit aux divers principes, dont certains dégagent 
une odeur désagréable, putride. Chimiquement, 
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c'est une modifu'ation de l'équilibre moléculaire 
lie la subslance avec transport de l'oxygène de 
l'alomo Iiydiogûuc à l'alonu; (■arlione. Su cause 
déleiininaiile, nous apprend Pasteur, agit par les 
êtres micioscopiques (vibrions, moisissures, baclé- 
ries) qui se df!V"ido|ipeTil ilîins les liquides eu décom- 
posiliou. U'où vieiment ces êtres? nous n'en savons 
rien. Leurs embryons (Haienl, peul-être en nous de 
notre vivant et Taisaient partie de nos cellules! 

La giMii^ration sponkmL^c étant délinitivenient 
rejelèe par la science, cette supposition parait des 
plus vraisemblables. 

Ces êtres mystérieux vivaient ainsi en nous, avec 
nous. .\p peut-on pas alors admettre que eeux-ci 
développent afin^s la lin de notre corps les principes 
de vie qu'il eonlieut? 

Car la oiUluIe a son autonomie qui fait <|u'ellu 
vit, pour ee qui la coiieeme, toujonrs di; la même 
façon en tous les lieux où se trouvent rassembli^es 
les conditions convenables; mais, d'autre part. 
les conditions convenables ne sout complètement 
réalisées que dans des lieux spéciaux, et la cellule 
fonctionne dilTc rem ment, travaille din'ércmmcnl cX 
subit une évolution ditJ'érenle suivant sa place dans 
l'oi^nismc. comme nous l'apprend l'auteur des 
Leçom .lur les .tu/ixliinres loxiqiiex. 

La vie réside ainsi dans idiaque cellule. I-Mle 
n'est centralisée nulle pari, dans aucun organe ou 
appareil du corps. Kt en développant la même idée, 
la physiologit; moderne la résumera dans cette loi 
implacable que v tous les ptiénomcnes physiolo- 
giques, patbologiques ou toxiques ne sont au fond 
({ue des itclions cellulaires générales et spéciales ». 
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L'évolution de l'être organisé nous apprend 
d'autre part que les principes de la vie descendent 
du simple protoplasme ou plastidule. Une fois venu 
au monde avec l'abaissemeot de la température et 
la formatioQ des eaux, il a servi de point de départ 
à toute la variété d'êtres organiques qui peuplent la 
terre. Le germe premier devient ainsi immortel 
dans son essence, car c'est toujours la même vie 
qui continue. La vie que nous voyons autour de 
nous n'est que la conséquence d'une vie antérieure, 
de même que celle qui viendra après nous ne sera 
que la suite de la vie présente qui nous entoure. Si 
la mort devait détruire ia vie de la cellule, la vie 
aurait subi des interruptions et devrait logiquement 
disparaître avec l'évanouissement du premier plas- 
tidule. 

La contimnté de la vie dans l'immortalité de la 
cellule, c'est la loi élémentaire de l'évolution des 
êtres. L'accroissement infini de la cellule est sans 
doute limité par un maximum de la dimension 
d'équilibre possible, mais dans ces limites, la cel- 
lule évolue et vit. En disant cellule ou plastide 
immortelle, nous n'identifions aucunement leur vie 
avec celle de l'homme. Vie signifie pour nous cons- 
cience, individualité; mort, la disparition de cette 
individlialité; l'immortalité, le maintien intégral de 
cette conscience à travers le temps. 

Or personne n'est encore arrivé à analyser la 
conscience d'une cellule, si conscience il y a. Nous 
savons cependant que, contrairement aux concep- 
tions de la vie humaine, elle peut subsister comme 
vie élémentaire à l'infini. 

Une cellule de levure de bière introduite dans un 
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"môTïïTûcfe non seulement le fait fermenter, mais 
ne manque pas de s"y multiplier. Nous ne nous 
|iréo(:cupons pas de l'individualilé de eelle cellule; 
ses manifestations vitales nous suffisent. 



Itappeloni^-nous la pei'siiflaDcc dans un barreau 
aimanté de Tnclion du fluide magnétique (rommu- 
nicalion de M. (rArson>'al ù la Socîéto de biologie 
en janvier I8fl4i, el par const'-quent la (ftirée (fe cer- 
tains étais antérieurs dans les corps inorganitfues ! 

Rappelons-nous enlin les malades observés el 
soignés par le professeur Lujs et le 1>' Kncnusse, 
fi l'aide des couronnes aimantées qui emmagasi- 
naient et conscrvaienL » des vibrations de nature 
vivanle, des vibrations cérébrales ». (Communica- 
tion du professeur Luys à la Soeiélé de biologie, en 
4894). 

Vae eouronne aimantée fut placée sur la têle 
truiio femme atteinte de mélancolie avec des idées 
de persécution. Au bout d'une quinzaine de jours, 
celte même couronne, par un pur liasurd, l'ut mise 
sur la léte d'un sujet màle hystt^rique atteint de 
crises fi-^quentes de létliargîe. Or, ce dernier, aussi- 
lôt la couronne posée sur sa tf le, prend le aexe de la 
malatli; précrdcule, parle au féminin, se plaint des 
m^-mes maux, dit qu'il va devenir /ol/e\ etc. Voilà 

I. il. do Hocha* léiuotsne. d'antre part, qu'il a vu, te S3 déceiubro 
ISïiH. iiintlrc imn r-oiironne aimrtDlëe d'ntioril sur In tète d'un thaï, puU 
«l'uii tu^n tu f.Xa.1 de rëceptivïti' : puis d'un roq tl A'un sujet O^alem^al 
|iTrpnr*. h.\m Ic-i deux oa», le! sujets ont pris les nlliirpi et pnttÉiù le 
\•.I^ ilr-i nniniaiix dont on leur avait tiiuiiritrc aiosi l'élut phyiii:|iic. 



156 LA PIULOSOI'HIL: de la LONGÉVITI^ 

le point de départ de nombreuses expériences qui, 
prouvant la durée d'une manifestation \îtale chez 
les êtres inorganiques^ devraient d'autant plus nous 
la faire soupçonner chez des êtres organiques. 

Cependant tout n'est pas fini peut-être pour les 
nombreux animaicutes dont se compose notre corps. 
Le même temps qui a rendu justice à toutes les con- 
ceptions méprisées du passé nous fera peut-être 
admettre, un jour, avec certaines modifications, 
l'axiome de Maxwell, l'ingénieux auteur de la 
Philosophie occulte, que toutes les choses qui sortent, 
de quelque façon que ce soit, du corps des hommes 
et réputées par cela même mortes, sont imprégnées 
de l'esprit vital el ont une vie commune avec le 
corps vivant. S'il en est ainsi pour les excrétions 
des corps (théorie reprise et admise par le D"" Cari du 
Prel), la chose devrait être d'autant plus vraie pour 
les corps eux-mêmes. Ils pourraient ainsi continuer, 
dans les tombeaux, la fie dont ils s'étaient imprégnés 
durant leur séjour sur terre. Citons à ce sujet la 
communication faite par le D'' Gibier, en 1888, à 
l'Académie de médecine. Ce savant, qui avait toutes 
les audaces, se faisait fort de prouver la multiplica- 
tion de certaines cellules du corps humain déjà mort, 
dans des milieux appropriés. 

Son courage était peut-être au-dessus de la réa- 
lité, mais, ce qui ne l'est point, c'est la découverte 
de la greffe épidermique du D"" Keverdin, de Genève. 
Pour remplacer l'épiderme détruit, on transplante 
des morceaux de notre peau empruntés aux diffé- 
rentes parties du corps. Ces morceaux, enlevés à 
l'organisme déjà mort, sont réputés par cela même 
morts. Or ces « greffes », fixées ailleurs, continuent 
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à s'y développer : elles vivent donc, tout en étant 
séparées du corps. 

D'après E. Van Beneden', des organes détachés 
peuvent continuer à vivre et à grandir, s'ils réus- 
sissent à se procurer une nutrition suffisante. Mais, 
chose plus essentielle, un fragment quelconque du 
corps peut, chez des animaux relativement simples, 
régénérer toat l'organisme. L'exemple des hydres 
d'eau douce apporte une preuve curieuse qu'il existe 
à travers le monde desètres, auxquels on doit même 
reconnaître une certaine dose d'intelligence, qu'on 
peut couper eh morceaux sans que leur existence en 
soit compromise. Chaque morceau peut devenir indi- 
vidualité complète et semblable à celle dont il 
dérive. 

Les curieuses expériences de M. Kuliako, confir- 
mées à l'Académie des sciences de Paris par ud 
physiologiste célèbre, le professeur Marey, ont 
démontré que la vie persiste souvent là où nous la 
croyons totalement absente. Ainsi, M. Kuliako a 
réussi, entre autres, à provoquer des pulsations dans 
les tissus et les oreillettes trente heures après la mort 
malgré la formation de caillots volumineux dans le 
cœur. Voici une autre expérience non moins intéres- 
sante : 

Après avoir enlevé le cœur à un cadavre, vingt 
heures après la mort, M. Kuliako l'a transporté sans 
même avoir pris de précautions spéciales à son labo- 
ratoire. Là, il a soumis cet organe à une circulation 
artificielle d'après la méthode de Langendorff, grâce 



1. Discours prononcé par le Directeur de la Classe des Sciences et 
président de l'Académie royale de Belgique (1902). Voir Bulletin de la 
Ciaase des Sciences, Biuxelies 190^. 
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au famoiix liquide inventé pur le physiologisle 
Hii^lais lyork*!. 1^^ lii[in(li> l'tiiit rlmiM) cl salun^ 
(l'oxyjçènc. Le ca'iir resla pondiuiL un cerlain tc[np^ 
immol>ile. niiiis iiii tioiit «le vingt minuIcA, île Faibles 
contractions rythmiques ont apparu, d'uhord dans 
ha tissns, pui<i dans le vcnlricnlc droit ; linalemenl 
le<-<rnr erilier a donné île» pulsations régulières 
pendant une heure. 

O'après le môme observateur, il serait possible de 
faire reparaître chez les lapins et les oisenuv les bat- 
lemiMils (lu ('(ptir trois, quatre et même cinq jours 
api-cs letir arrèl. 

Les faits relatés par le D' Wallcrdevant la/toi/al 
Sofiett/ de Londres sont encore plus troublants. En 
oiu''nint sur hi peau liinnaine. cnlevrc aux ca<lavres, 
le If Waller a dcinoiitré sa vitalité même quelques 
jours après la mort survenue. Avec un morceau de 
peau enlevé à un sujet sain, il a obtenu des i-éac- 
tions ('hK'|,ri(]iins encore dix juurs après la séparation 
de ce pelil fragment de l'organisme entier. En pous- 
sant plus loin ses investigation^, il s'est aperçu 
qu'un morceau de In peau humaine isolée dans des 
ingnMienls antiseptiques ct.^ IVUatdedemi-dessicca- 
lion, conservait sa vitalité pendant six mois. Après 
avoir laîL des grelTes avec celle peau ainsi consei-vée, 
il a obtenu seize réussites sur vingt-iteux cas I Le 
morceau de peau humaine continuait à vivre six 
mois après avoir été délaclié du corps, dont elle 
faisait partie. Sa vie élail en outre tellement intense 
que transplantiU* sur un autre corps, elle reeom- 
mençait une nouvelle période vitale! 

Oiio prouvent tous ces faits isolés? Tout simple- 
meut que nos couceptions sur les limites de la \îe 
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cl rio la mort, sur Ifis relu lion s ciilnî lo.i^ fonctions 
el les organes ou la vitalité ilcs cellules resicnl in- 
cerliiiue>4. I*L' (IcrniLT mot n'est |ias dit (Mirort? et per- 
sonne ne peut prévoii- en quel sens il tninsfonnera 
les notion!; ailmisoi^. 

Prenons un Jiulre exemple. U s'agit clereupi^rieuce 
du foie lavt'. On arrache le foie à un animal t-L on 
le soumet à un Ia\age soigné. Toul le sucre qu'éla- 
bore le foie se trouve ainsi enlevé. Au boni d'un 
rertaiii t^niits, le foie puriliû se renu^t à produire 
du siiciT. Il s'ngil 1» d'un organe complètement 
mort, Iravaillanl en dehors de l'organisme en vertu 
de ses cellules ayant conseiTé leur vitalité, 

I.a cicatrisation chez les animaux de m£me i\\ip 
la greffe ou le Iwutiirage cliez les plantes ne se font 
qu'en vertu du même principe. 

On enlève un os entier de l'une des pattes chez un 
jeune lupin, on l'introduit dans lo dos, et l'os 
déplacé continuera à vivre et à se développer, tou- 
jours en vertu du même principe de l'autonomie 
des cellules. 

Car, comme l'a dit Gœthe, fout être vivant n'est 
pas une unité indivisible, mais une pluralité, une 
réunion d'êtres vivant et existant par eux-mêmes. 

Lu mort entraîne sans doute la désagrégation des 
cellules, elle brise ce que la physiologie appelle la 
subordination dos cellules ù Ifur ensemble, mais il 
n'est aucunement prouvé qu'elle détruise la vie inté- 
rieure et indépendante des cellules. 

Ce qui esl en tout cas certain, c'est que des deux 
svnUiéses qui caractérisent la vie, la destruction 
cliinji<]ue persiste afirès la mort. Comme l'a démon- 
tré Spallanzani, même les muscles séparés du coi"i)s 
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continuent à produire de l'acide carbonique. J. Car- 
rière' affirme que chez certaines limaces, non seu- 
lement l'œil, mais une partie de la tète, après avoir 
été coupée, persiste <\ croître ei reprend sa forme 
première. 

Donc, d'un côté, une vie agitée aulour de nous; 
de l'autre, une vie qui continue dans le sein de nos 
propres tissus, c'est-à-dire en nous-mêmes, vie sou- 
mise à une série de lois, voilà les pierres fondamen- 
tales d'une science k créer, la science de la mort, 
qui viendra peut-être un jour expliquer quelques 
énigmes pesant sur notre conscience. 

i. Veber Régénération bei Landpalmonalen. 



C . — Contre la crémation 



Les exigences de l'hygiène mal comprise ont pro- 
voqué une propagande acharnée en faveur de la 
crémation, qui ne peut être qu'une destruction du 
corps. Fascinés par une fausse conception du pro- 
grès, des esprits indépendants travaillent avec 
ardeur pour le triomphe définitif de l'incinération 
qui détruit, contre l'inhumation qui perpétue. La 
haine avec laquelle les croyances établies accueillent 
cette réforme en fait, à tort, un fruit défendu de la 
libre pensée, et par cela même passionnément cher 
à l'esprit moderne, batailleur et frondeur. 

Or, loin d'être un progrès, la crémation constitue 
un retour nuisible et irraisonné aux préjugés du 
passé. Elle se tmuve avant tout en contradiction 
flagrante avec les progrès des sciences biologiques 
et l'entomologie des tombeaux. Issue du désir 
louable, mais mal fondé, de vouloir épargner aux 
vivants ta contagion par les cadavres, elle a séduit 
l'humanité en prétendant se préoccuper des intérêts 
immédiats des générations futures. La simplicité 
des cérémonies et la prétendue modicité des frais de 

FiNOT. — Longévilc. H 
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l'incinération n'ont pu que contribuera sa popula- 
rité. 

La crémation est cependant loin de pouvoir rem- 
placer le vieux mode d'inhumation. Ce qui s'oppo- 
sera toujours à son succès, c'est l'impossibilité même 
de pouvoir l'adopter sur une assez grande échelle. 
Lorsqu'on calcule qu'il faut d'une heure et demie à 
deux heures pour l'incinération d'un corps, on ne 
s'imagine pas comment de grandes capitales euro- 
péennes pourront jamais y avoir recours pour la des- 
truction de tous leurs morts. Les frais considérables 
d'établissement des fours crématoires les rendent, 
d'autre part, peu pratiques pour les petits centres 
de population. En admettant même que l'avenir 
nous réserve une de ces inventions imprévues qui 
permettra d'abréger considérablement le temps 
nécessaire pour la crémation, l'humanité n'y pourra 
avoir recours d'une manière générale avant long- 
temps. 

Ce n'est, en somme, que la préoccupation de l'hy- 
giène des vivants qui a rendu possible cet attentat 
contre les morts. On croit généralement que les 
cimetières sont des lieux privilégiés de contagion. 
C'est UD article de foi. qu'on ne discute pas, tant il 
semble enraciné dans nos esprits. Et cependant, 
chaque fois que l'observation et l'expérience scienti- 
fique se sont eflorcées de vérifier la valeur de cette 
croyance populaire, on est arrivé à reconnaître son 
inanité complète. 

Le septième Congrès international d'hygiène, tenu 
à Londres en 1891, a eu également à s'occuper de 
ce problème, qui ne cessera pas de sitôt d'être à' 
l'ordre du jour. Les rapports des savants et méde- 
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cins français MM. Brouardcl, Ogier, Du Mcsnil y 
ont fait triompher celte thèse que les dangers si 
redoutt^s des cimetières sont purement imaginaires. 
Ces distingués spécialistes se sont rangés à celte 
opinion que lea cadavres pouvaient, à la vérité, 
menacer (les vivants tant qu'on les conservait dans 
les crypU'-s des églises, mais que les cimetières 
modernes, à l'air libre, écartent toute possibilité 
d'action nocive. L'analyse de l'air des cimetières 
nous le montre inodore et libre des gaz nuisiltlis h 
la santé. La VL'gétation des cimetières les absorbe 
totalement. Ajoutons que le corps, abandonné à lui- 
même, airivc promptemcnt à sa résolution chimi- 
que, ce qui <ioit éloigner toute crainte d'intluencc 
]iernicieus«. 

Les procès faits aux cimetières dans tous les pays 
et à toutes les époques ne dépassent pas ces trois 
reproches principaux : les cimetières empoisonnent 
les eaux de puits, infectent les eaux de rivière irt 
deviennent ainsi les sources de maladies dangercu* 
ses. Il suffit d'examiner de près la valeur de cet argu- 
ment pour être convaincu de son peu de londement. 
IjOrsque, en 1857, !e Conseil municipal de la vîUe 
de Paris fut appelé à se pionoiu-cr sur les dangers 
des cimetières pour une aussi grande agglomération 
d'hommes, une commission composée de spécialistes 
(le toutes sortes fut chargée d'examiner cette ques- 
lion, iMivisagée comme une des plus menaçantes 
pour la salubrité future de la capitale. Lcsjoui-ruiux 
eU'opinion publique s'élant montrés surtout inquiets 
au sujet de l'eau infectée par le séjour des moits, 
l'altcntion des délégués fut dirigée de ce côté. 
MM. Depaul, Riant cl Leclerc crurent opportun 
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d'examiner au préalable la quantité d'eau de pluie 
que reçoivent nos cimetières avant d'aborder l'exa- 
men de sa qualité. On a fixé, à ta suite de calculs 
minutieux, l'épaisseur d'eau de pluie tombant sur 
chaque mètre carré de terrain parisien annuellement 
iï 0'°,$n, c'esl-à-dire à S77 litres d'eau. Que devient 
cette eau arrivée à la surface? D'après Delson, Dela- 
croix, Chernick, environ les deux tiers s'en vont 
par l'évaporation et à peine un tiers rentre dans les 
profondeurs de la terre. Sur 577 litres, un mètre 
carré du sol de nos cimetières n'absorberait par 
conséquent que 191 litres, ou par hectare une quan- 
tité inférieure à 2.000 mètres cubes par an. Mais les 
cimetières en général, et ceux de Paris en particu- 
lier, contiennent un certain nombre de bâtiments, de 
monuments, d'allées canalisées qui arrêtent l'eau de 
pluie et ne la laissent point passer dans l'intérieur 
de la terre. On pourrait donc retrancher un millier 
de mètres cubes par hectare et par an, et admettre 
qu'à peine, sur chaque hectare de cimetière, un mil- 
lier de mètres cubes d'eau pénètre dans les profon- 
deurs du sol. La nappe d'eau ne serait de la sorte 
que de 10 centimètres. Cette quantité insignifiante 
ne peut sous aucun prétexte traverser de profondes 
couches terreuses et contaminer les eaux qui se 
trouvent à 20 et quelquefois même à 40 mètres au- 
dessous du niveau. Ce danger est d'autant plus ima- 
ginaire que même les pluies torrentielles se suivant 
à des époques très rapprochées n'arrivent pas à 
imprégner la terre au-dessous de 60 à 80 centi- 
mètres. Circonstance non moins favorable pour les 
sources se trouvant dans les profondeurs de la 
terre, la couche d'eau de pluie des cimetières ne 
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se Tonne |>oinl ini^tiiiilaiiKinonl. Li moyenne de 
10 ccnlimèti-cs se trouve «clielonnée au t'oiirnnt «le 
toiile raniii'-u. Danii rinicrvallc niilre lea deux 
périodes pluvieuses, la terre est redevenue sèclie el 
avide d'humidité et l'cnu arrivi-e h la surface se 
perd immédial(?ment au-dessous du sol. Dans ces 
eoiidiUouJi on pourrnil môme piendi-eune moyenne 
de iO rcntiniMi-es au lieu de 10 sans la moiiulre 
raison de terreur. 

Les dépouilles liumaincs se trouvant l'i la profon- 
(leur de ! à .^J mètres, il faudrait en outre admettre 
que l'eau Iraversanl U lit:u di; leur séjour m; |)erde 
en roule rien de ses éléments nuisibles. Hypothèse 
d'niilant plus mat foudée que les prinripes les plus 
redoutûs. comme, rammoniatpie, ne peuvent se 
maintenir dans la terre à l'état solublc (cxptlriiMiecs 
de Thompson). 



Il 



ICd dehors du danger spécial des eaux contami- 
nées, les cimetières nous menaceraient par des 
émanations nuisibles et ])ennanentes. On redoute 
leur voisinage, et lorstjiie certaines maladies se pro- 
duisent i't leur proximité, spécialistes et profanes iie 
louraenl de leur côté pour en rechercher les causes. 
Kt cependant il existe toute une classe, et bien nom- 
breuse, de travailleurs qui vivent du mort et habi- 
tcnl auprès de lui. Si les cimetières présentaient un 
péril réel pour l'existence humaine, toule celte 
catégorie de professionnels en seraient les jiremii'res 
victimes. « La science a établi, dit avec raison 
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M. Depaul, dans son rapport présenté au Conseil 
municipal de Paris, en 1874, l'existence de certaines 
maladies spéciales propres à certaines professions. 
11 est avéré que les ouvriers qui travaillent le plomb 
et le phosphore sont quelquefois victimes de leurs 
manipulations, mais personne n'a démontré jus- 
qu'ici, personne n'a constaté que les fossoyeurs, non 
plus que les boyaudiers, les tanneurs, les équarris- 
seurs, les garçons des amphithéâtres de dissection, 
tous ceux qui mettent en œuvre des matières en voie 
de décomposition, soient sujets à aucune maladie 
professionnelle. » 

Comment des gaz nuisibles compromettraient-ils 
la sanlé des quartiers éloignés des cimetières puis- 
qu'ils laissent indemnes les gens vivant d'une façon 
régulière dans leur voisinage ? On prétend également 
que la décomposition des corps est accompagnée 
d'émanations de gaz qui s'échappent à la surface de 
la terre. Dans cet ordre d'idées, une quantité d'au- 
teurs, ceux-ci chimistes , ceux-là médecins , ont 
réussi a impressionner l'imagination populaire par 
des peintures plus terrifiantes qu'exactes. M. A. Tar- 
dieu' va jusqu'à dire que même les inhumations 
dans des couches profondes de la terre ne nous 
garantissent point des émanations d'hydrogène car- 
buré. Le D"" Playfair fait même un calcul plus terri- 
fiant: les 52.000 cadavres qu'on enterre tous les ans 
à Londres dégagent, nous dit-il, 2.572.580 mètres 
cubes de gaz nuisibles. 

Toutes ces théories, avec les appréhensions 
qu'elles répandent à travers le monde, sont surtout 

i. Voirie et cimetière, thëae d'agrégation, 
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basées sur l'Iiypollièsc que In dècom position orga- 
nique se produit h l'air libre. On paraîl onhltcr 
que les gaz les plus uocifs so penlcnL dans les pro- 
fondeurs de lu terre et n'arrivent ù la surface qu'af- 
faiblis, comme quantilc^ et qualité. On semble 
surtout cniinilre l'uniinuriiaque, et cependant c'est 
un gaz dont la présence se l'ait reconnaître i\ de 
graniie;; dlstatices. Ajoutons qui; les cimoticrcs n'en 
portent presque point de traces. Quant k l'acide 
carbonique, son poids, plus élevé que celui de l'air, 
ne lui permet pus de se dégager dans l'atmosphère. 
S'il arrivait donc des profondeurs de la terre, il 
s'arrêterait à hu surface, et resterait ainsi empri- 
sonné au-dessus des tombeaux dans les enceintes 
des eimelières. 

Les adversaires de riuliumation accusent à torl 
les cimolières d'ôtre les ré.sorvoirs de maladies infec- 
tieuses. Si tel était le cas, leur universalité et 
leur Age des plus respectables aui'uienl df) l'ournir 
(l'abondantes preuves en ce sens. Or on n'en Irouvc 
point, liien au contraire, les nécessités do la vie 
moderne font très souvent bitir des quartiers élé- 
gants de grandes villes sur les anciens emplacements 
iles morts, et ces quartiers comptent parmi les plus 
sahibres. 

Soumise à des expériences rigoureuses, la puis- 
sance désinfeetrice de la terre est plus digne de 
notre admiration. 

Le nombre d'années nécessaire pour que l'œuvre 
de la pénétration du corps humain dans la matière 
environnante (la putréfaction) puisse être consom- 
mée, est très limité. Ce laps de temps devient presque 
insignitiant si l'inhumution se fait dans des courbes 
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•lupcrficiclle!) de In lerrc. D'niiriSs les r\pencin'fl!i 
raiteftitnrtiirSoNinoiirlIinlfn entre I8HG-I8!>7. ba«^'s 
itunks enlerreTTJ(--nl> il'animdu.v l'i tics iirofondeurs 
vnriant entre iin el dix pUnta, na ImiuI d'un an tt 
réïioltilion du corps placûà un pied au-dcssou» de lu 
«ii|n*rti<"i« ""«t ai'hR%«''tf. It nt? fiiut (|ii(! ilrux ans pour 
les prorundf>ur» tle deux it Lroi» pictis ; trois ans d>* 
trois h qnnirc pieds. Certains écarts de cm nombres 
dépendent exclusivement îles ohslnoles artjfîcicbt 
oppow'-s par rbonime !i r<rn%'rc de la nature. V^'ei^i 
ainsi <|ue des ouvciiux en marbre. <les bières en 
miHal ou en bois, les vêlements, dont on couvre 
les morts retanlenl In ithîolulion de leurs 
corpg. 

Lorsqu'en IHT:t le gonvernomt-nl prussien. mA 
par la crainte des maladies t-onlajpeuses, titdélerrer 
les corps des soldats tués et cntei-rés dans les Vosges, 
on put constater que l'œuvre de ta « péni^li-ution », 
exception faite pour les ossemi'Uts, s'était accom- 
plie. El cependant ù peine deux ans avaient passi? 
depuis leur inhumation liàtive Taitc, en outre, dans 
des conditions peu itvanlageuses pour la résolution 
chimique. II n'y avait que les corps des ofliciers. 
ensevelis dans leurs paniessus (mackintosb) qui 
offrissent la dernière résistance à la mission mat- 
ti-esse lie la terre. 

Car le sol où nous retournons joue à l'égard dw" 
vivants le rôle d'un ilî-s^intcclant supri^me. Même 
les sources d'eaux qui se trouvent dans la profon- 
ilenr des uîmetières, arrivéei:; à la surface de la 
terre, nous offrent une Imîsson limpide, saine cl 
rafralcliissaiite. Dans leurs pérégrinations h travers 
les couches superposées du sol, elles abandonnent 
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h la terre les parties nuisibles, et se rnooli-enl it nos 
yeux d'une grande pureté. 

La terre, comme le feu, a le don de tout purifier. 
MM. Schlœsing, A. Durand-Claye et Proust, dans 
leur rapport présenté au deuxième Congrès inter- 
national d'IiygÎRiie, i'i Paris, insistent avec un gnmd 
luxe d'arguments sur t-elle verlu admirable de 
la terre. Ils nous apprennent que celle-ci a une 
force de combuslîon presque égale à celle du feu. 
Les phénomènes de eiîUe rombiislion. pour être 
moins visibles el moins lents, n'en sont pas pour 
cela d'une force moins intense. Klle n'dnîl toute 
impui-etc organique en acide rarboni(|iie, eau el 
azole. La combusLion lerrestrc se montre mt-me 
parfois plus parfaite que cplle produite par le feu. 
Elle \a Jusqu'à oxyder el briller l'a/ole, ce que le 
fftti no saurait fain\ 
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La crainte formulée au svijeL des emplacemenls 
lie plus en plus considérables que réclttnicnl les 
nimelicres dans les grandes cités modernes est 
iiutrcment grave. Avec les habitudes prises par les 
rounicipalités d'aliéner les terrains destinés aux 
morts ik litre perpétuel, on ne sait plus où s'arrêtera 
la limite des cinn-lii-res. Mais le mal n'est pas 
inhérent à rinbuniation, il est tout entier dans 
les abus qu'en font les riches, secondés par les 
municipalités besogneuses. La perpétuité des con- 
cessions est contraire aux sentiments que nous 
inspirent les moi'ts, à la timitx! de leur l'ésolulion 
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dans lu Icn'ti, ii l'cxislenre limitée <1gs sonttmonU 
liumains. Comme l'a [>rouv(^ lt«iioistr»n <le Ctiàleau- 
nciir, lit (Iiirco <lcs riimille;; iioliles, uvitnl |>ai' coiisé- 
quenl le plus puissmil inlérèl A muîiiteiiir la Inidi- 
tion du nom Tamilial, ne di^pnssc pas Iroîe cents ans. 
Pour les familles Iiour^eoises. la mojeiine de; cent 
einqnanle nns serai! mtïmc plus qtic suffisante. 
Mais durt-e miilérielle ne veul point dire durée 
d'affeclion, d'attaclicmcnl au créateur de la môme 
famille. f!e sentiment, qui se délleuriluvcc In marche 
des temps et de^ ffi^iionitions, sV^mousse in la 
deuxième, devient faildo h la troit;t6mc el presque 
imperceptible à la qualrième ou cinquième lignéo 
lie desccnilanls. Pourquoi alors vouloir accorder 
des confessions éternelles aux morts, devenus, avec 
le temps, étrangers à la pensée cl aux préoccupa- 
tions di!S vivants 'i Ne vaudraiL-il pas mieux avoir 
recours aux concessions renouvelables à rinllnî, 
faisant mi^nie bon compte des aflertions d'une inten- 
sité et d'iinp persistance o.\coplionnel!es?Sur HO. 000 
morts à Paris, environ îi.OOO sont enterrés sur des 
terrains concédés à perpétuité. .Vdmettons que 
cens-ci ne soient cédés (juc pour 50 ans, il n'y a pas 
de doute qu'à l'expiration du bail à peine un liei"s 
aurait été renouvelé, et cent ans plus tard presque 
tous les terrains seraient retournés à la commu- 
nauté. Celle solution s'impose d'autant plus que la 
vente il perpétuité diins les cimetières blesse en 
même temps les sentiments d'humilité chrétienne 
el d'égalilé devant la mort. Klle est aussi contraii'C 
aux principes démocratiques de la société moderne, 
en introduisant des piivilèges et desdiflérenues dans 
ce refuge de l'égalité suprême. 
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Nous nvons vu plus tiaiil qu'uu bout d'un laps (le 
lemps ne dépiissîinl pas plusieurs années, le corps 
cnLeri'é dégage ses prineipos \îvanls. Vingt ans 
suflisenl largement pour cette résolution définitive, 
et lorsqu'on aeeordc aux corps cinquante une pour 
raceomplissement de celle tOcIie suprême, on va 
bien au doli"! des besoins réels. Du reste, il dépcnil 
de nous d'aci:élérer encore cette Iftrbe. On sait que 
le corps humain est composé d'environ 9 parties de 
mulicres minérales, 32,5 de substances combus- 
Liblcs et de 58, tî d'eau. Or ce qui relarde l'oeuvre 
(le la <lrcftmposîti(m, c'wl celle quantiti5 considé- 
rable d'eau rentrant dans la structure de nos orga- 
nismes. Il suffit, el rien de plus facile, de provoquer 
l'évaporalion des eaux pour accélérer en même 
temps la murdie normale de l'évolution cadavé- 
rique. 
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La passion de révolutionner nos mœurs et cou- 
tumes s'accorde assez bien, dans notre inlclloctua- 
lilt", avec le misonêisme, c'est-à-dire la haine ou I» 
crainte du nouveau. Les mêmes personnes qui trem- 
blent devant cei-taines conceptions philosopliiques 
ou sociales se montrent d'une hardiesse extrême à 
l'égard des bouleversements religieux. Certains 
esprits qui ne veulent pas du <- nommé Dieu » 
frémissoiil devant ravènoment au pouvoir des pro- 
létaires ou redoutaient l'abolition du service mili- 
taire de trois ans. Il en est des peuples comme des 
individus. La France, qui a eu le courage de détruire 
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l'étiuilibre ilu momie ut do. jclui- |i»r terre deA ïdoleii 

RLV'ulaires. ne peut s« <I<5(mrlir île rt^rlaîtics supers* 
lilioiis lie l'ûduciiLion ou de relalions oiilru le» 
lieux sexes. Très ronservniricc dans les fîliosc)) 
secondaire*:, elle se montre souvent d'une linnllesse 
excessive lorsfjtril s'agit îles «'lianfïi'menlii essen- 
lîcU de sa vie morale ou publique. El plus l'inno- 
vation pHrulL rompre avec les trailitionii du piu^sé, 
plus elle rencontre d'adeptes fervents et zélés. La 
crémation est ainsi arrivée h s'emparer rie maints 
esprits, comme une solution neuve ou pres<iuc 
révolutionnaire. 1-cs gens qui l'onl ron<;uo, demt^me 
que ceux qui l'ont adoptée, caressaient le iloux 
es|Hiir di' doter l'Iiumanilé «l'une nouveauté diamé- 
tralement opposée aux usiige» des sièeles. C'est la 
Hévolulion rriinraise qui n ou l'idée d'imposer celte 
innovation, que l'on i-ont;idéi-ait k l'époque comme 
une iitleinte ruorlelle à fintluence chrétienne. Dan» 
la séance du 51 brumaire an \, un rapport déposa 
à la tribune du Conseil des Cinq-Cents proposait que 
la liberté fût laissée à chacun de disposer de son 
corps après sa mort et de le faire passer, le cas 
échéant, sur le hiV-her. Le projet ne lut pas volé, 
mais il servit de point de dépari à l'agitation en 
faveur de l'incinération. Kl, chose singulière, ce 
mouvement, né en France, n'a jamais pu y triom- 
pher. Le bon sens du peuple, l'inslincl de piété 
louchante qui se manifeste ii l'égard des morts 
dîiijs toutes les classes de la société française, a 
toujours su s'opposer à la passion de quelques 
centaines <le défenseurs de la crémation. A t'Iieure 
qu'il est, nous voyons ce mouvement surtout pros- 
pérer en Italie et dans certaines provinces alle> 
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mandes. GrAce à la propagande faite en sa faveur 
par le prafcsâcur Collos^sî (l^oT), ttiini plus tard par 
MM. V. tiiro, P. Cassigliani et A. Ber^ani. l'idée de 
la crémation a obtenu l'adlK-^ioii de mûmbrefi 
assez intlueitts pour faire aboulir nn projet de loi 
perniellant au\ parents de briller les corps dos 
mrnibres du Imir raiiiîlb;. lien est de même en Saxe 
et surtout en Suisse, où la propagande a réussi A 
gagner ([iicl(|ucs pasleuis influents. En Angleterre, 
grAre !Ui dévoiicini?nl du IV Thomson et ilequelqucs 
membre-^ ci-lêbres du l'ailement, le mouvement crw- 
nïiitionniste paraît l'aire des recrues. Les États-Unis 
ont montré à cet égard une ardeur particuliiîrc, en 
tenant à distancer le vieux monde sons ce rapport, 
comme ils l'ont laissi- loin derrière eux sous beau- 
coup d'autres. 

A i'beure qu'il est. eu Allemagne, en Italie, en 
Suisse, dans les |)ays sriuidiiiaves, aux Ktals-Unis. 
en Angletcne, de même que dans la Itepublique 
Argentine, la rrématiou est Cacultalivc depuis 
plusieurs années. En Autrifbe-llon;;rie et eu 
HotiHude, elle reste toujours interdite. Constatons 
cependant que tant que les gouvernements se 
montrèrent opposés à l'inLrudueLion de la créma- 
tion, la propagande en sa faveur réussit au delà 
de toute cs[»''raucc. Adoptt^e officiellement, ne 
jouissant plus des bénélices de la porséculion, la 
crvnialiûii fait des [irogrés de plus en plus lents. 
C'est qu'elle a aussi cessé de devenir une alTaire de 
mode. 

L'Europe et l'Amérique ne comptent actuellement' 

I I- Rapport Hur râlât tie la iTômultuu, prêseotri au S' CoDgrËa ïntcr- 

1 naUonal A'bygîiac et de déiiivgvuphîc eu 10i)0. 
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que soixante-dix monuments crématoires : l'Alle- 
magne en possède six; l'Italie, vingt-sept; l'Angle- 
terre, cinq; les États-Unis, vingt; la Suisse et la 
Suède, deux, et la France, trois. 

Facultative dans notre pays, assurée de la pro- 
tection tendre de certains Conseils municipaux, qui 
continuent à y voir, à tort, un signe du progrès, la 
crémation échoue cependant en France, tuée par 
l'indifférence publique. 



Si le passé permettait de répondre de l'avenir, 
il paraîtrait certain que la crémation ne rempla- 
cera jamais l'inhumation. La lutte entre les deux 
modes d'opérer avec les corps de ceux qui ne sont 
plus est presque aussi vieille que l'humanité. 
Partout et toujours, dès le réveil de son intelli- 
gence, il y a la scission entre les sentiments de 
respect pour les moris et l'intérêt de préservation 
personnelle. A l'aube de la civilisation, la conser- 
vation des corps h domicile fut la règle. Les pro- 
priétés du climat favorisant cet usage, nous le 
voyons fleurir en Egypte et dans certains pays de 
l'extrême Nord, pendant une série consécutive de 
siècles. 

L'embaumement des corps n'est venu que plus 
tard. En Egypte, on y avait recours, afin d'aider 
l'atmosphère à dessécher les cadavres et pour leur 
enlever toute faculté de nuire aux vivants. 

Là oii le climat ne permettait pas de conserver 
les corps à l'air libre, on les gardait à peine ense- 
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sous lo m\. dans la maison dciK vivaiil^. Cet 
usage, très frL-quenL chez, tous les peuples de l'anli- 

IquitO, a exislt: ihiiis ruiicicnne Itomc jiisiiu'à lu 
^-atide peste, à la suite de laquelle on a décidé de 
transporter les morts hors de renceiolc du la ville. 
M en fui de mr^nip dans les iiulres pays où la cou- 
tume de l'iuliumatiou s'enracine cl s'accommode 
itvee le respeet el l'amour voués aux existences 
"disparues. La crémation n'apparail que comme une 
Iriste nécessite, un sacrifice inévitable en l'avcnr 
ie lîi comnuinaulé. Dans des gnerres lointaines, i\ 
suite des combats terribles qui ont coulé la vie à 
es centaines ou dos milliers de citoyens, il fallait 
voir recours au bùclier, puisqu'on ne pouvait ni 
in|)ort(M" les cadavres dans leur jiays natal, ni les 
isser.abandonnés, c-ii plein pays ennemi. Le désir 
e ravoir les restes chers à leur famille ne laissait 
'autre choix que de brfilerles corps et de rapporter 
i 11 si dans la patrie les cendres, ces parties Tnatériellea 
es défimfs. Le bûcher fut même tellemeiii contraire 
MX sentiments des Grecs cl des liomains que, 
'apr6s Virgile, on ne le pratiquait qn'à Tt^^ganl des 
;uerriers inlcrieurs. (Vesl ainsi qu'apn-s un combat 
ntre les soldats d'Knée el les Latins, on brûla sur 
bûcher le commun des cadavres, el on ramena 
Bans les villes voisines les cor|)S des memlnes des 
ikniilles respectccs, pour les y ensevelir'. Dans les 
s où l'ensevelissement pouvait avoir lieu, on y 
l-océdatt même sur les chamjis de balaJlle, et 
lie eéréniouie , accomplie dans des conditions 
lussi difficiles, fut considérée comme tout |iar- 
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liciiliî'rcmeiil flatteuse pour les <Ii^|>nru!;. Od 
|)rtit'«*ia de lu sortp â lV'g»r<l des soldats morts à 
Marathon i Hérodote) et totitu la Grève applaudit k 
ccttR démonstration digne de h'S liéroï(|ues ^nranls. 

L'incinération Tiil donc- une mesure cxc-epliotineile 
cl inévitable k ta suite de grandes maladies <-onta- 
gicuses ou de guerres homicides. La {fuerrc étant 
considérée comme lit proression la plus honorable, 
rinciiioration est devenue dans In suite une sorte de 
privilège accordé aux guerriers. Cependant , les iiulref 
«'lasses de la société' voulant égulcinenl faire bènéfi- 
eier leurs morts de cette marque parlieuliérc d'estime. 
l'int'i aération se généralisa. Klle fui. il est vrai, ap- 
pliquée sur une vaste échelle, mais presque exclu- 
sivement cIic/ dcN pini[dos guerriers : en tîrèce, à 
Rome, an i\Ie\iqui\ Mais le sentiment. plu& fort que 
la mort, ne cesse de se nnuiiresler dans les présents 
appoitos iui\ hommi's qui ne sont plus. On continue 
â leur ollrir des liliatiuns et des aliments de toutes 
sortes, car la conscience humaine ne renonce point 
û attribuer HU\ corps une existence nouvelle, malgré 
leur transformation en cendres. 

Là. ctq)fiidaiil., où l'inliiimation sous ses difl'é- 
rentes formes persiste, l'idée de la continuité de la 
vie dos cadavres s'aflirmc d'une fai^on encore plus 
imposante et solennelle. On place les dépouilles hu- 
maines dans des conditions qui ressemblent autant 
que possililc au milieu des vivants. Que l'on sus- 
pende les cadavres en l'air, ou qu'on les couche sous 
les dolmens anciens ou dans les tombeaux modernes 
espacés, partout préside la même pensée incons- 
ciente : la contimialion de la vie du corps. Il lui faut 
de l'air comme de son vivant. Chez certaines peu- 
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plàdcs. on va, poussé par le même inslîiict, immo- 
ler sur Je tombeau du mari In plus clière de ses 
femmes, ou luer son cheval favùri. Dans les pays les 
plus civilisés on traite le mort avec une pieuse ten- 
dresse, comme si sa vie continuait sous terre. On lui 
apporle des Heurs, on prie sur son tombeau, on lui 
fait pari de ses douleurs, il est l'objet de nos rcves 
el de nos pleurs. 

L'inhumalion, la t-onservation du corps et son 
abandon ù des processus d'évolution naturelle, se 
présenle, dans le cours de l'histoire universelle, h 
travers les siècles el les pays, comme une règle nor- 
male; la crémation n'est qu'une exception. Dana la 
succession des génériitions multiples, rinliumntion 
sert d'enchaînement palpable, de tradition chère et 
visible. Source de conservation matérielle de l'es- 
pèce, elle est en même temps une source suprême 
de patriotisme et d'attai:hement symbolique à la 
terre des ancêtres. 

Api-ès avoir servi d'habitation aux morts, les cime- 
tières peuvent môme devenir la résidence des 
vivants. Itien ne s'y oppose, car leur insalubrité 
n'est qu'une question de temps. Et si l'économie du 
sol, si importante pour les grandes agglomérations 
humaines, y trouve son compte, il en est de même 
*Ui culte bienfaisant dos défunts, formé d'une chatoc 
îninterrom|mc feutre les morts et les vivants. 

Une seidc restriction s'impose, mais elle ne con- 
cerne que le luxe qui accompagne les iuliumations 
des riches. Leurs caveaux trop somptueux, les places 
li^op considérables qu'occupent dans les cimetières 
leurs tombes orgueilleuses, ne font que contrecarrer 
et relarder l'n^nvre de la nature. 

PiKOt. — Longt'.tfili;. H 
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Et plus OD réfléchit sur les bienraits du corps 
immortfl, plus od se seot émerveillé de ses vertus 
égalitaires. La nature, eo mère tendre et également 
attachée à tous ses enfants, se charge au même 
titre du service de la résiliation de notre forme 
passagère. Elle ne demande ni offrandes spéciales, 
ni sacrifices pécuniaires. Tous les êtres lui sont éga- 
lement doux et chers et les puissants d'ici-bas qui 
voudraient lui opposer les privilèges de leur richesse, 
ne font qu'empêcher la marche régulière de leur 
route vers la dissolution dans l'immortalité. 
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Celle existence nouvelle, où la nîilurc ilevienL hi 

_m«re et lu [tiitrimoine (également bienfiiisanl pour 

>us, a tie quoi (égayer notre départ d'ici-bas. Les 

ïcs mélancoliques et pieuses j retrouveront la 
[)laitile douloureuse de Job, qui tinte dan^ no» 
)reille^ depuis tant tle siècles, changée eu un plié- 
loméne con^'oliinl : 

Pourriturt! iliy» loinljtraux, tu es itoh'e mfrre... 

Car celle pourriture, objet do notre terreur, est 
m réalité un monde vivanl! Le tombeau, refuge de 
)lilude, devient plus peuplé et plus animé <|u'un 
carrefour de grande ville. 

KITrayés que nous sommes par l;n;oiietrption de la 
ïrre qui souille nos corps, de la mort telle que le 
judaiVmc el le clirîstîanisme du mo\cn i\ge nous 
l'onl léguée, nous la regarderons désormais avec 
lus de IranquiUité. La Vie-Mort ne nous elVniieni 
pas plus que ne nous elVraie la dualité du jour et de 
:a nuit, qui n'est que le jour mitigé. Les apprélien- 
ioiis de la mort nous toucheraient moins dès le 
moment où nous n'y verrions qu'une nouvelle forme 
de la \ie. Kl i ombieii peu l'ondée nou^ paraitrarl 
alors la terreur de la mort inspirée à Bossuet, répé- 
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tant avec TerluIHen que même le mot de cadavre 
ne pourrait être accordé plus longtemps aux humains 
après la séparation de Tàme ! La mort conçue 
comme le « néant répugnant» avait.de quoi gâter 
toute notre vie ; la mort envisagée comme le chan- 
gement de vie nous empêchera de la craindre et la 
fera presque aimer... 

N'est-il pas temps de s'apercevoir qu'à côté de 
l'immortalité de l'àme, à laquelle nous nous rési- 
gnons avec tant de bonne grùce, il y a celle mécon- 
nue, non sans délices, qui demeure près de nous : 
rimmortalUé du corps ? El ne devrait-on pas plu- 
tôt hausser les épaules que s'émouvoir outre me- 
sure devant !'« horrible infection des tombeaux », 
que les poètes des « fleurs du mal », les matérialistes 
et les théologiens jettent à la tête des mortels : 

Étoile de mes yeux, soleil de ma nature. 

Vous, mon ange et ma passion. 

Oui, telle vous serei, ù la reine des grâces. 

Après les derniers sacrements. 

Nous saurons l'immortalité qui nous attend der- 
rière les « pierres de l'oubli », et nous ne verrons 
dans la mort qu'une nouvelle forme de la vie. Et 
le mourant, tout en vouant son ftme au ciel, saluera 
d'un de ses derniers sourires les vertus mystérieuses, 
les voluptés inconnues, les compagnons de roule de 
sa nombreuse descendance qui l'attendent dans la 
vie des tombeaux. 
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A mesure que |)i-û{<i-L'Sse l'ôluiJo \\l: lu iiialièi-e 
|î)rute, on en dégage île;; fiiils plaitlatil en faveur 
J'une vie spûciale c]iie celle-ci caoherait aux veux 
[inexpérimentét;. 

Les progièsile bicliimiectik' la pli ysique modernes 

Itjril singulif-remenl fiivorisi^ la croyance à la vie de la 

Iniiilière inorganique. Cliaquc jour apporte du reste 

[une nouvelle conlrihiition en i'aveur de l'unili^ de la 

matière et de la vie nui\erselle que celle-ci semble 

iitîf'éler. L'adaptation, dont- la moditicalion de la 

iHtière inorganique, sous rinduence du milieu el 

ie l'atmosphère ambian Le, sera probablement admise 

'lin jour avec la mi^me f'acilili^ que celle des ctre« 

1 animés. Ce qui dilVérencie en réalité les deux règnes, 
c'est rinteiisilé, le degré et non point lu qualilé 
intrinsèque du phénomène. 11 serait sans doute pré- 
niatiiiv d'aller Irap loin dans cette voie de ra|)pra- 
.cliemeut, mais il serait aussi peu scientilique de 
louloir fermer les yeux devant certains faits qui 
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s'imposent ù l'HlIonlioii de» plivKiciens et des clii- 
mistcs. . 

On coiiiiftll la ciiriclifte cspr-rieiire fnile pai* sir 
Itoberls Ausleti. Dans un buin de ploml> rondti, ou 
mcl un diiugue d'or pur. I^r^qiic 1V:L»1 de solidKî- 
calion s'est o|>érè, on peut ronslaler ce phénomène 
en apparence bizarre : une partie de l'or, ayant quitlé 
le disque, a immigré t'i la surrace du bain et s'est 
môléc au plomb. La m(>me excursion des molécules 
de l'or «e produit lorsqu'on abaissi? f;radueilement 
la température du plomb, tout eu prolongeant la 
tlurée de l'cxpi^niMiee. T/est ainsi qui>, même à une 
température ne dépassant pas 100°. un petit cylindre 
en plomb restant en contact avec un dis(|ue en or 
pur se trouve ])énétré, au bout de (luanirite et un 
jours, dans toute sa masse, par les moltïculeedc l'or. 

M. (!b.-Ed. Guillaume, pliyslcieti lui bureau inter- 
national des poids et mesures, ii Paris, a l'ait sur ce 
sujet à Neufcliillel (devant la Sociélij helvctiqac des 
sciences natui'olles) une conférence, qui, par certains 
de ses côtés, aurait vivement scandalisé les natura- 
listes d'il y a vingt ou trente ans. L'auteur, grand 
partisan de la vie de la matière, a refait, d'après 
"Warburg, l'expérience suivante. Il a introduit dans 
un ballon de verre du mercure et de l'acide sutfu- 
riqne. Le ballon fut ensuite plongé dans un amal- 
game de sodium soumis à un courant électrique de 
rexlérieuràrinlérieur. Or, le sodium, sousTinfluence 
«le l'électrolysc, a traversé le verre et est allé se 
dissoudre dans le liquide qui remplit le ballon. Si le 
verre est à base de sodium, on peut le faire traverser, 
pour toute molécule plus petite, par du lilliium,par 
exemple. Le sodium du verre s'en va le premier, et 
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& mesura qu'il est remplacé par le. lilhium, on voit 
le verre prendre un aspect liiiteux, AjoiiLons que la 
densité et la cojisisiance du verre dimimicnt simul- 
lanémenl. On oblienl du reste le même e/rct lorsque 
l'espériencc se produit avec le sodium i-liaud ou froid. 
Dans le second cas, l'eiret se Taitaltendre plus long- 
temps. 

M. Guillaume trouve avec raison qvie celle expé- 
rience, de môme que beaucoup d'autres dirigées 
dans le même but, di^molit la notion surannée de la 
matière inerte. 

Signalons dans le même ordre d'idées les curieuses 
expériences faites par M. Gustave Le Bon sur la 
modification que des traces de substances peuvent 
imprimer aux métaux [Communiratinn faite a l'Ara- 
demie det xcienres, le 29 octobre 1900.) Ainsi du 
magnésium qui alnucliéàdumercureestsuacepliUle 
de décomposer l'eau. L'aluminium qui trempe wie 
fraction deseionde dans le mercure décompose l'caii, 
et la température s'élève brusquement au-dessus de 
100". Des traces insignifiantes de mercure suffisent 
pour modifier la propiùétc do cci'iains métaux. 

On fait grand cas de la vitalité de l'organisme qui 
s'efTorcc de réparer les blessures ou toutes sortes dal- 
leîntes à l'intégrité du corps vivant. Or lu matière dite 
brute nous fournit également des exemples surpre- 
nants de cette tendance à l'équilibre ou à l'intégrité 
de l'ensemble. Lorsqu'on soumet un barreau d'acier 
à une traction assez foilc pour amener sa rupture. 
«Il aper<;oil, au bout de quelque temps, l'endroit 
faible où la casse se produira. Cessons de travailler 
ie morceau d'acier et, après avoir rétabli son dia- 
mètre constant, recommençons la tj'aclion. Lorsque 
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le nouvel étranglement se manifestera^ indiquant le 
point où le barreau se rompra facilement, son endroit 
sera situé ailleurs que dans le premier cas. Arrêtons 
notre opération, pour la recommencer ensuite pour 
la troisième fois. La rupture du pacte d'ensemble 
aura lieu dans un point situé ailleurs que pendant 
la première et la deuxième tractions. Il en résulterait 
que les molécules du barreau ont contiibué au réta- 
blissement de Téquilibre, au durcissement de l'en- 
droit plus faible, pour rétablirl'intégrité compromise 
de l'ensemble. M. Guillaume, qui s'est occupé tout 
particulièrement de l'étude des alliages d'acier et de 
nickel et des phénomènes que ces alliages pro- 
voquent, fait, entre autres, cette remarque intéres- 
sante que, sous l'influence d'un grand froid, les 
barres d'acier ou de nickel s'allongent subitement, 
de telle sorte que, lorsqu'on voit le fait pour la pre- 
mière fois, on en reçoit l'impression que la matière 
inerte a été subitement vivifiée. 



Il 



La théorie cellulaire des métaux a fait sa rentrée 
triomphale dans la science. De même que pour 
l'acier (preuve établie par les expériences d'Osmond) 
on admet aujourd'hui que les autres métaux sont 
également composés d'unités élémentaires, cellules 
propres à chaque genre. Le nom de cristaux qu'on 
donne généralement à ces parcelles infinitésimales 
de la matière, au lieu de cellules, ne change rien à la 
chose. La soudure des métaux à froid ne s'explique 
du reste pas autrement. Les métaux se nourrissent 
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tomme les coiiis organiques et leurs cellules arrivent 
m^me à se ilévorer enliv elles ivon Schroen). Au- 
dessus de lafiiii-rafKdii moi'fcnu de mi-lal i|iii sembU* 
inerte, nous diia M. Ilaslre, s'agite loule une po|ni- 
talion gi-ouillanle de molécules qui se déplaccnl. 
voyitgi-iil, se gmiipenl pour prendre des fonnt's 
;idtipti^-es aii\ conditions do milieu. 

Il \ a une iniiTosrnpii; [)tilliolo^iqne des roéloux. 
comme il y en a une pour tes eorps organisés. L» 
première n'a pcul-flre pas eneore son VîrcUow, 
mais elle compte déjà i]unnd m<^me nne sf^rie d'ob- 
servations imiKirtanles. Le prolesseur K. Ileyn se 
croit ainsi aulorisi'- k parler de certaines maladies 
de métaux, comme l'on parlerait des maladies de I» 
vi^iie on du blù. 

Lorsqu'on eonsidêre les nombreuses photoftrapbies 
relatives aux changements rclluinîres survenus dans 
les métaux à la suite de leur " indisposition ». on 
ii'a plus le droit de douter de leni' « impression tiii- 
bilïté ». Les me lallu Tristes modernes connaissent 
non seulement les maladies, maïs aussi c'crtnins 
moyens de les combattre. Lorsque l'acier soumis à 
l'inlluence de l'hydrogène se Iruuve radicalement 
atteint el menaié, |iar sa faiblesse, de tromper la 
foi en sa solidit/:, on s'empresse de le chauffer i'i de 
hautes températuifîs, en le sonmellani en mf-nie 
temps à l'aclion atmospliérique. Encore mieux : on 
le met dans nu bain d'huile fortement cliautTc, ce 
qui équivaui à une sorte de cataplasmiî, uHlisii dans 
certaines maladies humaines, d'après la comparaison 
pittoresque du professeur Heyn. 

La tht^rapeutique des métaux se développe ainsi 
parallèlement à leur [tathologie! Ces prélendus 
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corps bruts manifestent des signes visibles de 
fatigue. Rappelons à ce sujet la curieuse expérience 
de lord Kelvin qui démontre qu'un fil métallique 
maintenu pendant quelques jours en vibration, 
cesse de se mouvoir, lorsqu'on le fait vibrer à nou- 
veau, plutôt qu'un fil qui aurait joui d'un long repos 
préalable. Le terme d'empoisonnement des corps 
bruts est déjà généralement adopté. Nous savons 
par exemple que la brique ou le sable s'endorment 
sous l'influence du chloroforme comme un malade 
qu'on va opérer. La plupart des dnesthésiques para- 
lysent l'émission des rayons N (expérience de Bec- 
querel) . 

Une grande quantité de métaux se trouvent litté- 
ralement empoisonnés sous l'influence de certains 
corps. Mentionnons dans cette catégorie : le plomb, 
le bismutli, le silicium, le manganèse, etc. 

La forme que prend l'individu vivant est sans 
doute un de ses cachets caractéristiques les plus 
remarquables. Lorsqu'on pense qu'une trentaine de 
milliards de cellules, qui constituent le moindre 
petit animal, arrivent à se grouper dans des endroits 
désignés, afin de coopérer toutes à la formation 
d'un être vivant, si complexe, on se sent envalii 
d'admiration. Or le même sujet d'étonnement nous 
attend lorsque nous examinons là formation des 
corps bruis. On ne le conteste du reste pas en ce 
qui concerne les cristaux. Ne sont-ils pas disposés 
en quinconce? Les parties qui composent le cristal, 
loin d'être mécaniquement et hermétiquement 
superposées, laissent entre elles des intervalles assez 
grands. Les molécules cristallographiques prennent 
donc une forme géométrique nettement tracée 
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il'après un plan malhémaliqiift. La naissance d'un 
individu cnslallîn, si l'on peul s'exprimerninsi, pi-é- 
senlc par coiisiîquenl un phénomène dus plus com- 
plexes. 

M. (le Liipimrent n'a pu scmpécluîr do liéclurer 
que II 1h muHêrccnslallis('c l't'pn'spnle l'ordonnance 
la jiltis [larlailc i-l la plus stable, dont les parliciilcs 
du corps siiieiil susci'plïbles i>. 

Or, no l'oublions |>oinl : les formes crislallîsécs 
sont univiîrspllcmpntrt-pandues. LamaliiM-e a nu>me 
line,lendance déciiU'c, nous diront avec raison, les 
physiciens, ft Ifts ri'\<Mir (ouïes les fois que les Oiires 
phjsiqucs auxquelles elle obi'-îl évoluent avec ordre 

I et régularité cl que leur jeu n'est pas li-oublé par 

I (les inlorcurrences accidentelles. 
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Prenons les choses ii rebours, lin parlant des lois 
physiologiques qui président au fonctionnement lift 
nos oignes, on constate une sorte d'identité entre 
leurs manifestations et certains phénomènes exté- 
rieurs de la malien; dite inanimée. Tous ceux qui 
sont au courant des progrès récents de la physique 
el de la chimie biologiques ont eu l'oceasion de cons- 
tater certaines analo-çies entre les transfornuilions 
i|ue subissent dans des cas déterminés les orga- 
nismes \ivanls et la matière brute, t'.'est ainsi que 
nolit! organisme mis en mouvement dégage de la 
chaleur. Nous nous en apercevons facilement lors- 
qu'il s'agit du travail de nos muscles. Mais le mi^me 
phénomène a lieu, tout en étant moins saisissablu, 
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lorsi|u"il s'agit du travail accompli pur notre cerveau. 
I,e pliysiolo^isti* ilalicn. M. .\iigt;Io Mohm>, a eu l'oc- 
niâioii (l'observer deux malades exposes à de larges 
[xn-tirs di> substiuice osseuse crAnienne, et après iivoir 
mis un thermomètre en cutituctnveK leui's cerveaux. 
il a |)u coiislalor que la fonction de la pcusi-c s'ae- 
roni|)agtiait clie/. s«s maladi-s, d'une l'dt-valion de 
li'm|n^ralure. Lorsqu'on étudie de plus près le fonr- 
lionni^iiienl de nus muscles, on constate un rappro- 
rhemenl inattendu avec celoî de la piic t.Ueo- 
trii|ui:. 

D'après le professeur André Broca, tous les fait» 
connus rclatirs à In conU-aclîon mnsculaii-e. c'est-ii- 
dire tout ce que nous savons sur les conditions de 
pioduction ilu travail physiologique musculaire, est 
«■unformeaux lois de la llieiiiKnijimmique, au mt^me 
litre que les phénomènes électriques. Autrement 
dit. les formes de l'énergie mises en jeu dans l'or- 
paaismc sont identiques à celles ile ta malière brute. 
D'autre part, l'élcctricilé proiluil les mêmes pbéno- 
mi-'ues moléculaires sur lu matière vivante et sur la 
matière brute. Une excitation électrique provoque 
suruti fragment de tissu vivant um- moililicalidn de 
l'arrangement moléculaire;, liorscjue l'action df 
l'électricité cesse, le muscle reprend sa forme pri- 
mitive. Or le même [)liénomêne a lieu lorsque 
rélectricilé agit sur un objet inerte. 

Il est vrai que ce spcctucle u'est pu.s accessible à 
tous les yeux, mais ce détail n'ôte rien à sa rivalité. 
Dans sa curieuse étude publiée sur le même sujet, 
le professeur lagadis-Chunder Bose', cite mainte^ 



t. On electric touch and thr molri'iilnr •.•hiin^ex praductU in iHOUer 
Èy IhetMiion oftlrelric waves, [['nie. Hny, Soe. 1901).] 
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preuves en faveur de cette llièse. a Si Ton ïioumel, 

nous tUt-il, lin moi-eeau (Ii> pliosphorc jaune à l'îtc- 
linn de vil)r(ilions éleftriijues 1res rniiides, on cons- 
Lnte sa Lraii g forma lion dans la variété rouge. •> Donc 
il y a un cliangemeiit moli^ciilaire iloiil noutï nous 
apercevons iinîquemenl ffrâce nu rlianpenieiil de la 
coiilonr. Ajoutons ilu lasle que U-<, aiilros pioprictt-s 
du pliosphore se Imuveiit êf^iilenienl nuuliiii'es. Le 
même auteur, après s'i^tre li\fi5 à une série d'exiié- 
riences siptiilicalives, iii'iirnie i|iie rerUiins corps 
simples t-ommc le fer, le nia^iiL-sium, sous l'in- 
Hueuccdes ondes électriques, préseulcnl un accrois- 
sement de conductivité électrique ; plut^ienrs autres 
l'arsenic, Tiodo, la diminuliou de la inruic condue- 
livilé. Celle modilicalinn de la eiiiiducli\ilê disparail 
m*''ine et cède la place à la conductivité primitive 
dès le moment où l'action électrique cesse. 

.\prês avoir examiné d'une Iikjoii comparative 
la courbe de réaction moléculaire di^s substances 
inorgnuiques et vivantes, le professeur Cbundcr Bose 
arrive à celle gêni^nilisatinn ipii aurait fortcmenl 
étûnné tous les physiciens du milieu du xix" siècle, 
» savoir : 

Qu'il y a une ressemblance extraordinaire des 
effets produits par une excitation sur (oulex /ex 
/ormes de la matière. La matière revient lenlemenl 
quand la limite d'élasticité a été dépassée par re\ci- 
talion. Le l'ait de dépasser cette limite, produit lu 
même faliyue dana la matière hiorfjanique t/ue dans les 
tmii.i virants de notre propre corps, tandis que les 
vibrations suppriment la fatigue dans les deux (voir 
son curieux mémoire sur la f/énéralilt des phénomènes 
moléculaires dans les Hapports présentés au Congrès 
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international' de Physique de 1900. Tome 111, 
p. 561-586). 

Poui-suivons cette série d'analogies frappantes. 
L'injection de certaines substances étrangères peut 
ou bien augmenter la viscosité ou diminuer l'élasti- 
cité et ainsi déterniner une perte partielle ou totale 
de la réaction : cet effet est produit aussi bien dans 
les foitnes vivantes çue dans les formes inanimées de la 
matière. 

Et lorsqu'on réfléchit sur certaines manifestations 
d'identité de la matière vivante et de celle dite 
morte, que nous ne connaissons en somme que 
grâce aux observations et à la science toutes récentes, 
on ne peut se défendre de cette idée que les diffé- 
rences qui nous frappent ne sont peut-être que des 
analogies cachées et incomprises. 

Dans son ouvrage The Response of Matter, le pro- 
fesseur Bose précise les données citées plus haut et 
conclut à l'identité de la plupart des phénomènes 
vitaux de la matière dite brute avec celle que nous 
appelons vivante. En se basant sur une série de pho- 
tographies représentant la réaction des métaux sous 
l'influence du chloroforme etdedifférentsstimulants, 
il prouve les variations de leur sensibilité. Enfin, en 
résumant, dans sa conférence devant la Société 
Royale, ses nombreux travaux à ce sujet, il fait 
entendre cette phrase troublante, au milieu des 
applaudissements de cette assemblée de savants : 

» C'est en m'apercevant de cette unité de phéno- 
mènes qui git au fond de toutes choses, que j'ai 
compris pour la première fois cet article de foi clamé 
par mes ancêtres, aux bords du Gange, il y a trente 
siècles en arrière... 
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'- La vérité éternelle n'appartient qu'à ceux qui 
voient l'unité des phénomènes changeants de l'uni- 
vers, à personne en dehors de ceux-là, à per- 
sonne o 
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Les ferments solubles ou eQzymes, sont là encore 
pour augmenter ces ressemblances frappantes avec 
les corps morts et organisés. Eux aussi, à leur tour, 
s'efforcent de prouver qu'il y a « une âme de vie » 
commune qui animerait l'uhivers 1 

On est convenu de considérer ces ferments comme 
une sorte de frontière entre le monde vivant et les 
corps bruts. II y en a environ une cinquantaine. Le 
premier, isolé par Kirchhoff, au commencement du 
xix° siècle, a reçu le nom de diaslase. 

Produits de vie, ils aident à son évolution et à son 
maintien; indispensables pour la digestion, ils le 
sont également pour la respiration. Ces corps, pro- 
bablement de composition albuminoïde, sontvivants, 
en tout cas d'une vie incontestable, quoique élé- 
mentaire. 

Or nous savons aujourd'hui que les ferments 
«1 inorganiques » peuvent remplir les mêmes fonc- 
tions nombreuses que réalisent les enzymes, ' pro- 
duits par la vie et accusant une sorte de vie eux- 
mêmes. 

Si les micoderma aceti. transforment l'alcool en 
acide acétique, la solution colloïdale de platine est 
capable d'opérer, par oxydation, la même besogne. 
Incalculables sont les exemples de l'action identique 

FncoT. — Longévitô. 13 
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des enzymes, produits de la vie, avec les ferments, 
produits par les corps dits morts. 

Cette identité devient surtout frappante lorsqu'on 
considère l'action morbide qu'exercent presque tous 
les poisons des enzymes sur les ferments inorga- 
niques. 



Qu'est-ce qui caractérise la vie organique, sinon 
son évolution. Or nous savons depuis longtemps 
que même le monde des cieux n'est point incorrup- 
tible et immuable. Les étoiles naissent, vivent et 
meurent. La matière a eu son commencement 
comme elle a ses phases successives qui l'amènent 
vers la mort ou sa disparition. Dans son Evolution 
de la Matière, G. Le Bon démontre comment du 
chaos des vieilles légendes, des nuages informes 
d'éther, elle a progressé jusqu'à l'organisation sous 
forme d'atomes. Pendant cette période déformation 
progressive, les atomes ont emmagasiné la provision 
d'énergie qu'ils devaient dépenser sous des formes 
diverses : chaleur, électricité, etc., dans la suite des 
temps. En perdant lentement ensuite l'énergie 
d'abord accumulée par eux, ils ont subi des évolu- 
tions divei-ses et revêtu par conséquent des aspects 
variés. Quand ils ont rayonné toute leur énergie 
sous forme de vibrations lumineuses, calorifiques ou 
autres, ils retournent à leur dissociation, à l'élher 
primitif. Car, ne l'oublions point, tous les corps de 
la nature possèdent des propriétés de radiation. Ils 
ne varient, sous ce rapport, que de degré. 
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Cette affirmation se trouve du reste confirmée par 
J.-J. Thomson, qui nous montre les phénomènes 
radioactifs dans le sable, dans l'argile, dans la bri- 
que, etc. Car la matière, loin d'être une chose 
inerte capable seulement de restituer l'énergie 
empruntée du dehors, contient elle-même sa réserve 
propre d'énergie colossale, sous un volume minime, 
de l'énergie dite « intra-atomîque ». Cette énergie se 
manifeste pendant la dissociation de la matière qui 
en se désagrégeant se modifie, évolue et devient 
l'éther. 

D'autre part, en examinant de plus près la photo- 
graphie des couleurs par le procédé Becquerel, on 
s'aperçoit que le chlorure d'argent change de cou- 
leur conformément à l'influence que lui fait subir la 
lumière. Il devient rouge étant frappé par la 
lumière rouge, vert sous l'influence de la lumière 
verte. Or n'oublions pas que la lumière tend à 
détruire le chlorure, qui, en se défendant à l'instar 
de certains organismes vivants, dépiste ainsi son 
agresseur en prenant sa couleur. 

Partant des recherches sur l'influence de la cha- 
leur et de la lumière sur la matière, la science a 
abouti à une série de conclusions qui révolutionnent 
les notions acquises. Elle nous dira qu'on aurait tort 
d'envisager l'atome de la matière comme quelque 
chose d'irréductible et incapable de changements. 
Bien au contraire, le minuscule atome devient, pour 
la science moderne, un monde animé de toutes 
sortes de forces et d'énergies qui cachent en elles les 
mystères de la vie universelle. 
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En nous élevant au-dessus de la conception habi- 
tuelle de la mort, nous apercevons sa parenté intime 
avec la vie. Il suffit d'étudier de plus près leurs côtés 
communs pour goûter les trésors d'apaisement que 
contient l'harmonie intime de ces deux phénomènes, 
si opposés dans notre conscience. 

Ce qui contribue surtout à rendre la vie plus com- 
préhensible et la mort plus attrayante, c'est l'im- 
mortalité dans laquelle elles se dissolvent toutes les 
deux. Comme dans le domaine sociologique, il ne faut 
pas se borner à examiner la situation de quelques 
ouvriers isolés pour avoir une notion exacte de toute 
la classe des travailleurs, de même il serait insuffi- 
sant de s'arrêter sur le spectacle de la vie che/l'homme 
pour comprendre son rôle dans la nature. L'homme 
n'étant qu'une partie infinitésimale de l'être vivant, 
il faut envisager la vie dans son ensemble pour sai- 
sir exactement la portion échue aux humains. 
Cette étude préalable devient d'autant plus néces- 
saire que la vie est également l'apanage des plantes 
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et même, comme nous l'avons vu plus haut, de la 
prétendue matière « inanimée ». Et partout elle se 
manifeste d'une i'açon analogue, sinon identique. 

Les liens intimes qui unissent le monde extérieur : 
hommes, plantes, animaux, matière brute et orga- 
nique, se voient surtout dans les pliéuomènes de 
la vie qui leur esl commune. Notre retour à la terre 
n'est ainsi que le retour à la vîe univei'selle, à 
l'énergie suprême qui relie tous les êtres par une 
chaîne indissoluble. Au-dessus de la vie, au-dessus 
de ses apparences disparates, l'immortalité englobe, 
retravaille et rajeunit dans son sein, vaste comme 
l'Univers, les évanouissements partiels de la vie. 
Tout y retourne et, avec une force infatigable, revit 
au soleil. 

Chaque animal et chaque plante se réduisent à leur 
plus simple expression vitale : le protoplasme. 
C'est là que se trouve le point de départ de la vie, 
nonobstant la richesse de ses manifestations, les 
plus variées et les plus compliquées. Les tissus les 
plus généreux, les fibres nerveuses les plus variées 
trouvent toujours leur expression dans le plasme. 
Dans cette masse granuleuse gisent le mystère et la 
puissance de la vie répandue dans la nature. Là où 
est le plasme, éclate la vie ; là où éclate la vie, il y a 
le plasme. Dans cette masse plus ou moins gélati- 
neuse, dans cette réunion des molécules plus ou 
moins variées et complexes, mais conservan t toujours 
leurs principales facultés typiques, se trouve la 
source et le principe unique de la vie. 
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Les proloplasmcs animal cl vi^gélnl sonl à louf 
[loïiil de Mil" iilfiiliqiics. On lnitr a itcoiiiui poii- 
ilaiil un cerlaiii temps une disliiK'lioii de couleur. 
On croyniL celui des [ilaiittïs nt'icessairemciil vciL, 
tandis que celui des animaux devait être incolore. 
Ot'tU! distiui'liiiu ii'iHait ipio fai'lji-f. Ou suit aujour- 
d'Iuii (lue k's deux protoplasmes, »nimal et végétal, 
ont, dans certaines eirconstancfts, la même capacité 
(le s'impréf^ni'i' (le matière verle (chlorophylle), et 
Landîs que certains animaux intérieurs [Steit/or 
polflninr}iliii.\ i:iUn\\. d'autres) accuscnl dans le pro- 
lopluismc l'existence de la matière verte, les proto- 
plasmes (le nombreuses piaules eu sont complète- 
ment privés. D'oi'i la prétendue distinction des cou- 
leurs. 

De ce que les protoplasmes animaux et végétaux 
ne sont jias tout k fuit semblables, il ne faut t'i(>n 
conclure. La mafi^z-e rirunte n'est pas une, elle est 
iliversc. Il y a une inlinité de [U'otoplasiucs, nous 
apprend la biologie ; il y en u autant qu'il y a d'in- 
ilividus. Mais ce qui importe, c'est l'identité de leurs 
traits essentiels. Ce qui importe, c'est qu'il y ail une 
unité cJiimiijiiv et une unité mni-pholftijuinc. enlie les 
deux protoplasmes. 

Sous ce rapport, point de doute possible. Consi- 
dérons-les d'abord un point de vue chimique. Tous 
les deux ne forment qu'un mélange de substances 
nlbuminoïdes. (Ju'esl-i-e que (^ette substance dont on 
parle tant f Quelle est sa composition détinitive '? 
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Nous ne savons pour le moment que ceci : le 
noyau chimique de ces matières albuminoïdes est 
composé dans les deux règnes des bases héxo- 
niques. 

Les expériences de Kessel sont à ce sujet déci- 
sives. Au lieu de s'attaquer à l'analyse de la matière 
vivante par le blanc d'œuf cfaauilé en vase clos 
à 200° avec de l'hydrate de baryte, méthode un peu 
brutale préconisée par Scbutzen berger, Kossel eut 
recours à l'analyse de la cellule génératrice mâle. 
Ayant choisi la laitance de poissons (saumons), 
cette matière protoïde d'une organisation et d'un 
fonctionnement des plus simples, il l'avait ramenée à 
un seul élément, simple, cristal lîsable. Cette matière 
albuminoïde fut baptisée du nom de protamine. Or, 
en examinant différentes autres cellules généra- 
trices, on a découvert partout une série de prota- 
mines, construites sur le même type et formées d'un 
mélange des bases héxoniques analogues : l'histi- 
dine, la lysine, l'arginine, corps rapprochés par 
leurs propriétés physiques. 

Partout, à la base de la matière vivante, on 
découvre ce mélange de matières protéiques à noyau 
héxonique. Ajoutons que le protoplasme dans les 
deux règnes accuse la même avidité pour l'oxygène 
qui ne peut, dans leur voisinage, subsister en 
liberté. 

D'autre part la structure du pi-oloplasme est la 
même dans toute récholle des êtres organisés. Par- 
tout sur la base identique de l'organisation cellu- 
liiire, il y a deux parties : le corps cellulaire et le 
noyau, 

La matière vivante d'un philosophe qui remue 
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dans son cerveau les mystères de la création, celle 
d'un simple lapin ou d'un insecte parasite, de même 
que toutes celles des chênes séculaires, des champi- 
gnons ou des modestes lichens accusent la même 
chimie et la même morphologie. 

Et dès le moment que le corps protoplasmique, qui 
renferme toutes les forces et tous les mystères de 
notre évolution vitale, se retrouve dans les deux 
règnes: animal et végétal, il est naturel d'admettre 
que les représentants de ces deux mondes doivent 
également jouir de certaines propriétés communes 
qui découlent de la source unique de leur vie. 

Or, plus la physiologie végétale avance, plus on 
s'aperçoit de son identité avec la physiologie ani- 
male. Les différences qui séparent dans notre cons- 
cience ces deux règnes, résident plutôt dans notre 
ignorance des faits que dans leur opposition réelle. 
Nous restons toujours aveugles devant la plupart 
des manifestations de la vie végétale, tandis que 
nous percevons bien plus facilement celles du monde 
animal. Les phénomènes de sensibilité végétale, non 
seulement se déroulent dans le monde des infini- 
ment petits, mais sont en même temps d'une subti- 
lité telle qu'ils échappent à la vigilance des spécia- 
listes les plus fins. C'est ainsi que les secrets dérobés 
à la physiologie végétale au xix* siècle dépassent, 
par leur nombre, de beaucoup ceux que nous a offerts 
la physiologie animale, llevantle spectacle nouveau 
de la sensibilité végétale, si riche et imposante 
en faits insoupçonnés, on n'ose plus, avec la même 
certitude, contester leur vie physiologique. Qui sait 
si sous la sensibilité des plantes, de date récente 
dans la science, ne se cachent pas les rudiments de 
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coiiiïcîcnce, qui; défouvrir» à leur profit lu t^cience 
do (lemuiii ?... 

Lcâ Uiils signiilés par nous ne sombliinl puinl 
opposus à la foi prorc!tsée à cet égard par mainls 
pensoui-8 et philosophes. 

I.a vie a »on essence disUnctîve dans ces deux 
funclions romhuaentale!- : lu nulrilion et la destruc- 
tion. Or toutes deux se retrouvent également chez 
les phintes et clie/ les animaux. Ils viveul idenli- 
i|uemciil, partnut du même point de dépari pour 
uboiilir au mémo but, en suUatit les deux mêmes 
voies paruliëles : la création et la destruction orga- 
niques. 

li'aninial «t lu plaiiln vivent dans les miîmes con- 
dîtio»splivsicoHhimi()ucs. Tous deux ont, pour sub- 
sister, égaleniouL besoin de l'eau, deroxytîiîne. de la 
chaleur, ils se nourrissent, modifient les matériaux 
qu'ils empruntent à l'univers, les retravaillent el 
s'en servent pour les besoins de leurs organismes 
d'une fai,'oii analogue. Tous deux ont la même ma- 
nière de vivre et tous deux di5pendent. îles me'îmes 
lois physiologiques. ^ 

Au fond de loiiles les variations de la malit-re ™ 
vivante, il y a toujours lu même protoplasme qui 
évolue, croit ou végète. Kill-il végétal ou animal, le 
protoplasme ne se formera jamais en dehors de ces 
quator/e corps qui lonstiluent la base physique de 
la \ie, sur toute l'étendue de réeiielle organique. 

Ces corps sont les suivants : l'oxygène, l'azote, 
l'hydrogène, leeurboiie, le phosphore, le soufre, Je 
sodium, le rhlore, le fluor, le calcium, le potassium, 
le fer, le silieium, le niugnésinm. 

Toutes les manifestations de la vie chez les plantes 
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il chez les ariimiiux oui leur source commiiiifi dans 
rirritnhilifé. C'est li tort qu'on voudrait litiiiler sa 
rpnîsciii:!; diuis le iv^ue vi'-gélal ;'i de cerlaiiies 
plantes et en priver tant d'auLros. U'uprt's le ei'lèbre 
boLitriislc alleniiuid W. PfelliM- fdisrours prononcé à 
tin première séance du Congrès de la Socii-li* des 
latiiralislos iilUïmaiids lenu ii Nuremberf; en 1893, 
tiif l'iirilafiil'tle. vhez les plnntes), chaque plante est 
îusceplible des réactioiiri les plus varitîes. dont la 
plupart nrluippent du reste aux observations super- 
ficielles, et celle l'aciilti'' d'irrilalion ('«Ld'anlant pins 
générale qu'elle est iniiispensalde pour permettre ik 
la plante de prospérer dans des conditions iuéfîules 
ie milieux cl A{\ climats divers. A la vérité, dit l'fef- 
Ter, on peut aCIirmer (jnc toute influence exiérieurc, 
_loul cliniif-emtiil, dan»:; les condilious environnantes 
Sst suivi d'une réacLion visible ou non '. 



1, I.'niilciir cUc pluaiciirs i]ixi?nn|)les TrappunU : l'aclion de la pestn- 

eur (°[>otrapi!iiiiej esl tlp \ii ;iliis limitn Li]i{iiinHiii.:c pour assurer à la 
^toDtt^ une nrÏEnlation conveniible. C'esl. «u vnrtii <lii gt^otrojiisiiie t|ue, 
pinutiik' l'Iaiil iiloi^i'e horiï.untalemeul, la tige ie Mplïci vnra la 

fiiitll. lundis <]iie In. mcine se reciurbc en sons inverse, jusqu'il ce 
\uv l«3 dt^ui «r^uDi!» ui^nt atteint la, poailion vurticiile Ost ainsi 

lie l'oripatiitioii bien cunnuc! ilc In lige n'est que l'cITel de l'irntalion 
It^olrOjiiqHe .. lin /nit vriiiniciit rcumriiiiiilile. c'eal l'iinpressioniiiibililé 
grûi'« H biquclle k'i Liges voliibi[L-s •les pc>i«. ilci <^>ur^('s. des liserons. 
vVnroiilent autour de tetir tuteur. Pour delermïuei' l'et enroulement, il 
kultlt lie la ri^Hi^tani'e d'un M de soii^ dont le poids n'e>i<;i^ile [laa la 
Èlnq millH'iiii; parlie d'un inillïiji'aiinue, alors que les elfurls du veut 
tt de l'cnn t'e^crei^ul t'ii vuin sur ctis nii^nn.'? ti^ea i\ '(ut \e ••hc»; d'un 
Jlel de mercure e.iiiuljlei de les (rrriaer demeure sans netion directrïe.c 
^ur tflles (Pfcffcr. ïiii- Ki-nnlnîsK lier V'inl<irlrei:e. Uuleraueli. a dcni. 

ni. Insl îti TriliingcQ (ISMàj ; i,lr„i. 1S84. lîd. I, p. :ifl:!. Bd. II. p. hUi): 

M PfelTer nous dit : n que oea liges /ont donc une dislinctiùn entro 

_l'Ëtal solide et IVlat liquide de 1» matière, et c'est là une propri<)té 

des plus utiles û !a plante, car la lige ne rËs^it point à l'ouragau et à 

la trombe (|ui ne sauraieul e.vei'cer d'inllunni'e favorable, tandis qu'elle 

enroule autour du tuteur qui lui sert d'appui». 
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En étudiant la longue échelle des effets de sensi- 
bilité et d'irritabilité chez les plantes elles animaux, 
on est frappé de leur analogie constante. L'appareil 
sensilif des premières paraît même souvent supérieur 
ù celui des seconds. Certaines bactéries sont attirées 
par des doses de viande ou d'autres substances 
nutritives réduites au trillonnième d'un milligramme, 
quantité infinitésimale, réfractaire aux sens les plus 
subtils des humains ou des animaux connus. Il en 
est de même de certaines anthérozoïdes. Une bles- 
sure faite à la plante, provoque une réaction dans 
tout son être, et les plantes se fatiguent, de même 
que riiojnme ou l'animal à l'action des causes irri- 
tantes prolongées, et cessent d'y répondre. La 
gamme des sensibilités diverses est presque aussi 
riche chez les plantes que chez beaucoup d'animaux 
inférieurs. Il y a même des cas spéciaux où les 
plantes accusent des phénomènes d'irritabilité qu'on 
chercherait en vain chez les animaux {la réaction 
provoquée par l'excitation des rayons ultra-violets). 

L'étude parallèle des plantes et des animaux 
i-évèle tous les jours, en faveur de leur identité, les 
faits les plus frappants. Elle ne se borne point aux 
phénomènes de la vie, mais fait ressortir des analo- 
gies résultant de leur mort. 

C"est ainsi que la matière .rouge accompagne la 
putréfaction de presque toutes les substances azo- 
tées, de provenance végétale et animale (expériences 
de Prat) . 
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Les processus vitaux les plus délicats et de nature 
très compliquée, comme la respiration, s'accom- 
plissent de la même façon chez les plantes et chez 
les animaux. On' connaît les curieuses expériences 
de Claude Bernard qui ne laissent aucun doute à ce 
sujet. 

Dans le laboratoire, à la lumière diffuse, sous une 
cloche est placé un jeune chou; sous une autre 
cloclie se trouve un rat blanc. On fait passer un cou- 
rant d'air dans les deux cloches à l'aide d'une trompe 
devant aspirer l'air. Un robinet permet de modérer 
ou d'accélérer le courant gazeux. L'air qui entre 
dans un appareil spécial, et destiné à la respiration 
du chou et du rat, est dépouillé des moindres traces 
d'acide carbonique par son passage à travers deux 
tubes de Liebig remplis d'eau de baryte; le second 
tube servant de lémoin, son contenu doit rester par- 
faitement limpide. La provision d'air est divisée en 
deux parties : l'une s'en va dans la cloche du chou, 
l'autre partie du courant d'air se rend dans la cloche 
du rat. On fait ensuite rentrer l'air respiré par le 
chou et le rat dans deux semblables Uacons d'eau 
de baryte, où l'on voit se former un trouble et un 
dépôt de carbonate de baryte d'une analogie par- 
faite, et causé par l'acide carbonique. 

Le chou respire par conséquent comme le rat, 
pour la plus grande gloire de l'identité de leurs deux 
vies. 

Rappelons un autre ordre de phénomènes. 

11 s'agit de l'anesthésie du mouvement et de la 
sensibilité. Lorsqu'on met sous une série de cloches 
de verre un oiseau, une souris, une mimose sensi- 
tive, en prenant soin d'y placer également des 
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éponges iniliilx-ns d'^'llier. on assiste à un speclacle 
lies plus inlûrcssanls. L'oiseau, donl, la vie ai-t'iiist' 
11! plus d'iiitciisiU'ï, :ï(His riiilliiiMirc; de riineslliû- 
siqiin, s'endort ou pUiliH tombe insensible. Quelques 
inituMes iiprès, ce sera le loiir de la souris et, en 
il(M'iii('r lieu, le sera la sensilivo 1(111. ïmetisiftiUsée, 
ne répondra plus aux eveilalions eslt-rieures. Chose 
plus curieuse, le ini^ranisme par rinlermédiaire 
duquel se manifeste le plit^nomène est idenli()iie 
l'Iitîz l'homme, cluv. l'itiilmitl ou rln>/. la plnnle, car 
toujours et partout le procédé de; ranestliésic atlcinl 
avant lout les tissus et, par les tissus, l'irrilnhililé 
liu protoplasme. C'est li\ que se trouve la source de 
la sensibilité communs des éléments composant les 
(■•1res. Dès le moment où elle se trouve atteinte, lu 
réaction devient impossible. 

hn capacité de réagir sous rinlUien<!e dos nneslht-- 
siipics n'est point diius le royaume «les plantes ta 
propriété exclusive des inimoses. Les physiologistes 
l'ont constatée également chez les plantes tt(|U8- 
tiques (S/nroffj/rii. etc.) auxquelles on avait enlevé à 
l'aide de l'éther la faculté d'exhaler de l'oxygène a» 
soleil. 

Les études magistrales de (taulin. qui ont provo- 
qué un si "vif enthousiasme chez Pasteur, ont démon- 
tré jusqu'où peut aller la sensibilité des plantes. 
L'auteur se proposait de reibcrcher toutes les con- 
ditions favorables qui contribueraient au développe- 
ment maximum d'une pelile plante microscopique. 
\'asper!)i.Uus nii/er. Or sa sensibilité à l'égai-d de 
certains éléments fut tout h fait stupéfiante. Il lui 
suffisait d'ajouter k son liquide, où la plante était 
plongée. 1/l.tiOO.OOO de nitrate d'argent, et lu végé- 
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tation s'arrêtait. Dans un ustensile d'argent, la plante 
n'a même pas eu un commencement de développe- 
ment. Et cependant, malgré les recherches les plus 
minutieuses, il n'y avait'pas moyen de retrouver la 
moindre dissolution d'argent dans le liquide abri- 
tant la plante. 

La sensibilité des autres plantes atteint quelque- 
fois des degrés insoupçonnés dans le monde ani- 
mal. M. Coupin, qui a opéré avec des plantules de blé 
de Bordeaux, mises dans de l'eau parfaitement dis- 
tillée et soumises ensuite à l'influence de substances 
nuisibles, nous apprend entre autres : 

Qu'il suffit de 1/700.000° de sulfate de cuivre pour 
arrêter le développement des racines. La même 
influence néfaste se trouve exercée, quoique à des 
degrés différents, par le chlorure de sodium, nitrate 
'de plomb, chlorure de palladium, etc. 

En plongeant certains végétaux dans de l'eau dis- 
tillée dans des alambics de cuivre, on provoque leur 
empoisonnement. 

C'est même ainsi qu'on s'explique Tinfluence des 
sels métalliques que contient le sol, sur la végéta- 
tion, si insignifiante que soit la dose. 

Dans ces derniers temps on a même découvert le 
moyen d'immuniser et de vacciner les plantes, 
comme s'il ne s'agissait que de simples animaux, 
contre certaines maladies cryptogamiques. 

Le principe mis si ingénieusement en œuvre par 
M. L Ray, consiste en ceci : faire absorber au végé- 
tal malade une substance nuisible au développement 
du champignon parasite pathogène. On y arrive par 
voie d'arrosage ou par voie d'injection. 

L'auteur de cette découverte si importante pour 

FiNOT. — Longévitû, 14 



•10 



U PIIILOSOnitE DE U LOTOÉ^'n 



lu sauvegarde do latiLdr ]tlaiilei>. déi-iim-fs par (les 
microbes, n';! fail. t\uc suiviis lu nirthode pasleii- 
rienne praliquén [toiir li"* aiiinimix. Ne s'a^il-il pus 
'u:i du niùmo van d'em|)oiî*oiiiiemciil alli-rant les suce 
des élres infecliîs? 

Ajouloiis que ^o-^ essais (riiiiniuiiisiition des plan- 
tes contre la iiiiiliulu! di* « la tuilit '> oui i)lt-ii)eiiieiit 
rùuiiâi. Celle-ci est occasionnée par le microlicconoii 
sous le nom de Il'jlri/tls rhterm, dont on a ubienu 
une culture arliliriellr. On a siuipoudiT- ensuite le 
sol des serres, où la maladie se dôvcloppc d'ordi- 
naire. Le niicrobfi rcrn[)lil le sol île ses produits de 
stV,rclion, ceux-ci pénètrent dans la plante et modi- 
(if'iit la composilioii ilc ses surs, Ic^ reiiilani résis- 
tantes à l'approche île la maladie microbienne. 

En l'Iargissanl ces expi''rieni:es, M. I. Hay t-sl par- 
venu à dtScouvrir des moyens jiour immuniser les 
plantes contre une vinf;liiirieiraulreses|iL'ces de para- 
sites. comme la rouille lie lit clcmatite, rouille et cliar- 
hoji (lescijri-ales, etc. Ini donc, nomme dans le monde 
animal, on provoque en dernier lieu la défense des 
tissus eux-mêmes conlre les mici-obes, leurs ennc> 
mis venus du dehors. L'idenliti' des n'-sultnls ohle- 
nus fournit une preuve de plus en faveur de la 
parenté intime des deux règnes. 

Sans aller Jusqu'à pi'éleiidre, avec Leclerc de 
Tours, que l'iTliiiuf's plantes, comme la MimfKta 
pudica, auraient un cerveau cl un i!cr\elet, nous 
trouvons qu'il y a assez de points de contact enlre. 
la vie animale et végétale pour pouvoir conclure à 
leur identité. Notons du reste qu'si, mesui"e que les 
observations s'aeeumulenl. ces preuves éclalcnl ave<! 
une force de plus en plus convaincante- 
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Quoi de plus miraculeux que le mouvement 
volontaire chez les plantes, à qui nous refusons le 
moindre petit soupçon de nerfs ou de conscience ! 
C'est ainsi que VOedogonium mâle, une fois sorti de 
la cellule, nage dans le liquide qui l'environne et 
s'en va tout droit vers la cellule femelle, s'y jette sur 
la matière verte de l'oosphère et accomplit l'acte de 
fécondation. 

Il suffit de voir le déplacement des zoospores, 
l'adresse avec laquelle elles semblent éviter toutobs- 
tacle, leurs voyages variés autour du même point 
avant d'arriver à le dépasser, pour être profondé- 
ment troublé par ces faits encore si mystérieux de 
la vie des plantes. 

Dans les pays tropicaux, où la question d'humi- 
dité nécessaire pour l'existence de la plante devient 
la raison suprême de sa vie ou de sa mort, nous 
assistons aux spectacles les plus intéressants pour 
les contempteurs de la vie physiologique des végé- 
taux. 

Pour conserver l'eau, une fougère (Poli/podium 
imbrkatum) étale sa tige en cloche sur l'arbre qui 
lui sert d'appui et garde ainsi, sous cette cloche, 
l'humidité nécessaire à son existence pendant 
l'époque de la sécheresse. 

Une autre espèce de fougère de Java, le Dischidia 
rafflesïana, contourne chacune de ses feuilles en 
urne, que la pluie remplit d'eau. 

Les naturalistes qui ont eu l'occasion d'étudier 
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sur place certains côtés de la défense commune, 
sorte d'union défensive conclue entre plantes et ani- 
maux, nous en citent des preuves curieuses. Ainsi 
certaines fourmis [azteca instabilis), installées en 
colonie sur les feuilles de la plante Cecropia adeno- 
pus, qui leur procurent une riche nourriture, 
défendent leur alliée contre les fourmis coupeuses 
de feuilles (J. Constantin, ia Nature tropicaie). Ces 
alliances, plus nombreuses et plus efficaces qu'on ne 
le croit, sauvent de la destruction certains végétaux 
et animaux inférieurs qui prêchent ainsi d'exemple 
les bienfaits de l'union et de la concorde. 

Arthur Smith va même jusqu'à attribuer aux 
plantes une certaine faculté cérébrale. Il est vrai que 
la science n'a pas encore découvert l'existence d'un 
cerveau, ni même de tissus nerveux qui leur seraient 
propres, mais les botanistes n'ont pas dit leur der- 
nier mot. L'observation de certains phénomènes 
de la vie végétale nous impose en attendant une 
hypothèse favorable à cet égard. Le Hlas d'eau 
ferme ses fleurs à la chute du jour et s'en va sous 
l'eau. Le mimosa, à la vue d'un nuage gros de pluie, 
replie ses feuilles et baisse ses branches. Les iilas, 
à l'aurore, réapparaissent sur la surface, tandis que 
les mimosas reprennent leur forme ordinaire, le 
danger de tempête disparu. Les branches se reposent, 
" dorment »> comme les animaux, et ce besoin de 
repos prouve une certaine fatigue cérébrale anté- 
rieure au repos. Les plantes ressentent donc la 
fatigue. On s'en aperçoit en touchant à plusieurs 
reprises les feuilles de la sensitive. Elles se referment 
instinctivement, et les feuilles voisines suivent leur 
exemple. Mais répétez un certain nombre de fois 
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cette opération et la sensitive réagit de moins en 
moins à notre irritation. Il arrive un moment où, 
épuisée de fatigue, elle n'y répond même point. Elle 
reprend cependant ensuite ses forces, car, reposée 
au bout d'un certain temps, si l'irritation recom- 
mence, elle se rebiffe et répond à la provocation 
qu'on tient à lui adresser. 

Les plantes carnivores manifestent des facultés 
digesfives à l'instar des animaux, car la digestion 
animale serait impossible sans l'intervention des tis- 
sus nerveux sur les glandes gastriques. 

Lorsqu'on sème une graine à l'envers, elle se 
retourne d'elle-même pour s'enfoncer en terre. 
Darwin, si perspicace dans ses conclusions, en pré- 
sence de ce phénomène étrange qu'il a voulu expli- 
quer par la gravitation, n'a pu s'empêcher de cons- 
tater que le bout de la radicule, cette racine future, 
doué de sensibilités si diverses, rappelle la façon 
d'agir du cerveau de l'animal. 

Pour être convaincu de la presque identité des 
phénomènes vitaux chez les plaotes et chez les ani- 
maux, il faut surtout comparer les animaux et les 
végétaux les plus simples. Les amibes et certains 
végétaux monocellulaires trahissent une sensibilité 
identique qu'on constate dans le changement de 
leurs formes ou dans la formation des prolonge- 
ments protoplasmiques. 



La philosophie a essayé de détruire cette croyance 
si favorable aux animaux que nous retrouvons dans 
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les siècles les plus éloignés. SousTinfluence de Des- 
cartes s'affirma le privilège exclusif de l'homme 
à l'intellectualité. C'est l'homme qui est la subs- 
tance pensante, tandis que les animaux, privés 
d'àme et de conscience, ne seraient que des auto- 
mates purs. Le monde des idées leur serait complète- 
ment fermé et leur vie n'obéirait qu'aux imitations 
physiques. 

Mais la zoologie et la psychologie modernes ont 
entrepris la tâche de démolir à leur tour cette théo- 
rie risquée. Aidées par l'histologie, l'anatomie, la 
physiologie et la biologie comparées, elles font 
triompher avant tout l'identité de la structure céré- 
brale chez l'homme et chez les mammifères supé- 
rieurs. 

La théorie de la conscience ou plutôt de la vie 
physique chez les animaux, gagne tous les jours 
en nombre d'adhérents et en qualité de preuves. 

La ligne de démarcation faiblit de plus en plus 
entre les animaux situés aux diverses échelles de la 
classification zoologique et s'évanouit presque à la 
limite des deux règnes, c'est-à-dire entre les plantes 
primitives et les animaux primitifs. Certains psycho- 
logues vont même jusqu'à parler d'àme végétale. 
Pour Fechner, la nature de sa conscience serait 
analogue à celle de la conscience des animaux. 
Hasckelnous dira, par exemple, qu'entre les animaux 
plasmophages [protozoaires) et les plantes plasmo- 
domes [protophytes] il n'y a point de différences 
psychologiques comme il n'y en a pas non plus au 
point de vue de leur conscience. Et pourrait-il eo 
être autrement pour ceux qui, comme Haeckel, 
poussant jusqu'au bout la théorie cellulaire, consi- 
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il(>rtîiil la cellule eommo l'organisme i5l(^mciiLaire 
li'où (It'irivp la vif? {)liysi(»U»;^i((iie et i)sycliol«gic|ue de 
chaque ùlre orgaiiisit? C'et*l aiusi que dans Àon Ira- 
viiil sur /m limex cellirltàrex el relliiles psi/c/iiyuej', le 
môme Hierkel [larle de la conscience de ces infinl- 
- miiiit polils [notisles. de leur volonlé cl de tant 
d'iuilres niiinil'csLalions de leur cxisttMH'e [isycliique. 

L'ardeur de ses couviclioiis rolalivo û l'uiiilé de la 
iialure asaiis cloiile eulniliié Irop loin l'auli'ur liardi 
des Enigmes de l'Liiicprs. Bornons-nous |iourtant à 
conslaler avec In (iliysiolofîislo si ciiTonspect qu'est 
Max Verworn, que im^ine les prulisles qui se Irou- 
vent aiiv baS'f'tinds de lu vie animale, aceusunl une 
cerlatne vie psyclùque quoique marquée du sceau 
d" (I ïnconseience 

Hue h' lei-me « inconscience « ne nous elîraie 
toutefois point- Xous verrons plus loin eombicn les 
hommes qui s'altribucnl dans leur orgueil le mono- 
pole des L'ircs ciMiscient!!, le soûl en réiilili' riire- 
nicnl. El en réiléchissant sur les mysttsres de celle 
t!on&cicnce tant ilécriOe, ceilains naturalistes ont 
même cru possilile de t'ideiitilier tout simplement 
avec la vie |)-!\(lii(]ut; ellf-niùnie. « Toute iieli- 
vilé psy<!liique est conscienle ■>, dira Wundt. A ce 
|joint de vue. Ila'ckel aurait peul-i"trc raison do 
|daiil(!r en ('aveiir de la conscience des êtres unicel- 
luiaires. 



VI 



ttinVcc aux proj^rès de la physiologie comparée, 
iZ "" 
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plus metlce on <lou(e IVxJsLeiicâ âe V^me ou plulol 
de rinlclIi;^ciK'c animale. On u'o)>c plus dénier aux 
animaux riniii|^iuiiUoii, tu compix-hoiisiou. iHl'ucullé 
quoique re^îtrt'inte de gûnéraIttiaLion (imiigtïs géné- 
riques) et rru^me cei-taîne^ verliis qu'on refuse à une 
partie nnluhip d« riinin»nilé : lu piV-vision du lende- 
main, la gralitude cl le pi-ofond nLlycliement aux 
t^icnii, qui VH souvent jui^(|u'au sacrifice de goi-iiH-ine. 
Le foi>âé qui si-pare le inonde liumairidu monde ani- 
mal se rcinpIiL de |)lu^ en plus. Ou ne parle plus de 
:»épuraliuii int'nuicliisiïable, mais de ^i-adaliori des 
facultés inlellecluellcs. 

I)nn^ le lapproelitmieni Tait par Komuncs 4.>iili*e la 
vie psycliologiquc de fliomme et de;> animaux, nous 
Irouvans celtd comlusiun à laquelle souscnraienl 
volontiers tous les obst-rvaleiirs impaHJaux de la 
vie de» bêtes, à savoir que : les célcnléit'is eorres- 
pondeiit à l'enl'ant naissant, les mollusques à celui 
d« sepl semaines; les n-pLiles el les i^éplialopodes à 
celui de quaire mois, les carnivores à l'cnlatiL de 
dix mole, taudis que Ivs singes anthropoïdes se rap- 
procheraient dans leur mentalité des enfants de 
quinze mois. 

Le même savant, qui l'ut un des plus profODils 
observalfiurs du monde animal, attribue dans son 
curieux diagramme, des qualités «l'esprit \ieu ba- 
nales anx difi'érents représ'eulants du monde ani- 
mal. Ainsi les singes et les chiens se signalent par 
certaines qualités morales ; les singes el les élé- 
phants par l'usage des outils ; les caruîvores, les 
rongeurs, les ruminants par la compréhension des 
mécanismes ; tes oiseaux par la recou naissance des 
image», riulelligcnce des mots el les rêves; les 
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hyménoptères par la communication des idées; les 
reptiles et les céphalopodes par la reconnaissance des 
personoes ; les crustacés supérieurs et les crabes par 
la raison ; les poissons et les batraciens par l'àsso- 
ciatioji par similitude; les mollusques par l'associa- 
tion par coatiguité, etc., etc. 

Les travaux de Darwin, Wallace, John Lubbock 
et tant d'autres naturalistes ont singulièrement 
reculé les bornes fictives interposées entre les deux 
branches de l'organisme vivant. Aujourd'hui, les 
infinitésimaux de la nature arrêtent notre attention 
par les phénomènes de leur vie mentale, d'au- 
tant plus étonnants qu'ils furent toujours niés ou 
ignorés. D'après lelt, certaines espèces d'araignées 
de l'Amérique du Sud, pour apporter les gros 
insectes dans leur garde-manger, appliquent avec 
une rare habileté les principes de la mécanique. On 
connaît le cas curieux des amoeba guettant avec 
intelligence la sortie d'une acinèle du sein de sa 
mère afin de la dévorer, et tout en attendant cet 
heureux événement, elles savent se soustraire aux 
tentacules vénéneuses de leurs ennemis. L'obser- 
vation de la vie intime des fourmis les montre sous 
maints rapports supérieures à certaines peuplades 
sauvages de l'intérieur de l'Afrique. Les reptiles et 
les crustacés font souvent preuve de sentiments 
relevant de la timidité ou de l'attachement. L'es 
abeilles qui se trouvent dans le voisinage des raffi- 
neries trouvent plus pratique de s'y rendre directe- 
ment au lieu de chercher leur pâture dans 1^ monde 
des fleurs. Les poissons évitent les endroits où des 
pièges leur avaient été tendus. Même l'articulatioD 
du langage, considéré jusqu'à présent comme le pri- 
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vilège exclusif île l'Iiomme, commence à èlre retrou- 
vée diins le monde des oiseaux, si l'on en juge 
d'après les recherclies minutieuses faites dans ce 
domaine par M. Magaud d'Aubusson. 

L'esprit d'investigation si répandu parmi les 
singes, excite l'admiration de Romanes, tandis que 
Lubbock, Darwin et plusieurs autres naturalistes 
citent des traits étonnants de l'intelligence des 
pigeons. M. P. Hachet-Souplet, l'auteur du Dres- 
sage des animaux, après avoir dépensé une vingtaine 
d'années de sa vie à leur éducation, constate que le 
mécanisme des sensations et des perceptions chez 
l'animal est absolument analogue au mécanisme 
infiniment plus compliqué de la conscience humaine. 
Et qu'est-ce en somme que l'art du dressage sinon 
la faculté de faire accepter à l'animal, par la per- 
suasion, des attitudes ou des mouvements contraires 
JL ses habitudes? 

Or l'éducation, au sens rigoureux de ce mot, 
n'est que le dressage appliqué à nos enfants. 11 
s'agit, dans les deux cas, d'utiliser la force de la 
persuasion ou de la suggestion mentale qui, venant 
du cerveau plus fort, réagit sur le cerveau plus 
faible. La faculté d'être éduqué est déjà en elle-même 
une qualité supérieure. Rappelons k ce sujet que la 
suggestion mentale n'agit que sur les esprits nor- 
maux. D'après les expériences hypnotiques faites par 
le D' Bérillon, les crétins et les idiots restent tou- 
jours rebelles à la suggestion. 

11 est cependant plus que probable que l'iotelli- 
gence des animaux n'a pas subi un grand dévelop- 
pement dans ces derniers siècles. 

Ce qui a changé seulement, c'est notre façon de 
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se comporter à IVgard ilu moiulo niiîmal. Nous I'oIj- 
SRi-voiis plitH alli'iiliv(-inriil, l'I ùiiipsiirc ()ii<> ^riiiidil 
le cliani|] (le nos (^Uulcs, rintclligcnce animale ri'oIL 
^^Icmetlf i\ nos y(Hi\ elnlLeinl des lîmilo!; insoii|J- 
i;onin5es. Oui pourrait prédire aiijourirhui ce que 
uoii<4 i-t'-Mcrve, £0us ce rapport, la science de de- 
inatii ? 
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Les nolioHs imprévues auxquelles uous amène lit 
scienee de nos jours ont élé pressRnIies par les plus 
grands phllosoplies de l'anliquîté. Empcdocle et 
DéiiioL'ritc allrilinaient aux plantes une soric de vie 
consciente, guidée par rinlellï^'eiue. On connall les 
seiilimenU exprimés ù ce sujet par Platon et Aristote, 
tous deux partisans de Viimti végétale. Le» Pères de 
l'Kgliseau mnyen Age ne purtMil sVrii|iéclierde recon- 
naître aux animaux et, aux plantes une hase réelle 
de la vie semi-consciente. Cette eonccplion pan- 
théiste de l'univers s'aflirme chez les serviteurs les 
plus zélés du monothéisme. La lillératurc dos sainis 
lie Tépoque primitive de lligli^e exhale â ce sujet 
des «rojanccs d'un idiarme particulier. Ils pré- 
chaisnf aux bêtes féroces, parlaient aux oiseaux et 
(laignaienl même s'entretenir avec des poissons. 
L'un d'eux a rru, dans son i'ime candide, avoir 
ramené les loups au respect des moulons. Pour 
beaucoup d'écrivains relifçieux, les plantes ont des 
i"tmes capables de revendiquer leur droit à l'iihmor- 
talité. Dans ses liévéia/ions d'une rie /utiire, l'arche- 
vêque K. Whately tend k prouver que les plantes. 
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lie môme que Ids aiiiniiiux, oui la ciiaiico de jouir 
dcl'immorUililc. Tout récemment, un vicaire anglais, 
le 11. Koriies l'Iiilips du (JDrtcstoit, Viirtiioiilli, :i s<-iin> 
dalisiî ses ouaillet< en leur pi*êcliunl la communaulr 
de lu vie future de;; hommes, des plauleii eL des ani* 
mauv. Aux gens iiiilij;nés par la perspective de 
n-'Uuiiver au Paradis les Arae^ des clievuus. des 
chiens ou des chnls, l'eccléiiiHti tique ungla is u dit loul 
simplL-ment qu'après avoir réfléchi, ils parlngeront 
son avis et qu'il li'iir w>ra pliiw agréable de vivre en 
compagnie des animaux honnêtes que de certaine 
êtres humains des plus détestables. Après tout, le 
mol biblique Parwlix n'est que l'adaptation d'une 
expression sanscrite, de beaucoup plus ancienne, 
fi/imdes/ia, qui est tniduile dans V Ecriture Utntôt par 
la Torèt, tauLôl par le pare, toujours sorte de jardin 
admirable, où il y aura des plantes, des hommes cl 
des animaux. 

Il est intéressant de constater que l'humanité slm- 
plistt; (-'ul une inlnitiun plus intense de l'idimlilé des 
êtres organiques. Le.s procès qu'on intenta jadis aux 
animaux reposaient sur la eonvicLion que non seu- 
lement leurs a<'tions sont rélléchies, mais qu'aussi, 
de mémo que les humains, ils devraient en porter la 
responsabilité. La religion ciiréticnne elle-même, 
loin de combattre cette solidarité des êtres, si dilTé- 
nîHts, au point de vue de leur évolution, sanclifia 
cette thèse pur l'autorité des conciles et des repré- 
sentants du clergé. Eu il20. l'évêque de Laon 
lance contre les chenilles une excommunication 
de même que l'Église le fera plus lard, à Mayence, 
ît l'égard des mouches caiitliarides. iîn 143i, l'évêque 
de Lausanne introduit un procès eu règle contre les 
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sangsues et obtient contre elles une condamnation 
de se retirer dans les trois jours sous peine d'excom- 
munication. Va coq, accusé de sorcellerie, fut con- 
damné à êtrebrftlé par lamain du bourreau en 1474, 
à BMe ; et cinquante ans plus tard, les habitants 
d'Autun engagent un procès contre les rats. Le tri- 
bunal, guidé par le sentiment d'impartialité, donne 
aux rats prévenus un défenseur d'office, le juris- 
consulte Chassanée. La procédure train a en longueur, 
à cause de la difficulté de toucher par la citation les 
animaux accusés, et finit par la condamnation des 
coupables. Vers la fin du xvii* siècle, il y avait en 
France de nombreux procès contre les chenilles, dont 
le plus retentissant fut sans doute celui que leur fit 
le grand vicaire de Valence, en les condamnant à 
quitter son diocèse. 

Le tribunal révolutionnaire lui-même, présidé par 
Dumas (le 27 brumaire an II), eut à juger un chien 
qui fut condamné à mort. 

Or, si ces condamnations infligées aux animaux 
nous font sourire, elles attestent le sentiment ins- 
tinctif de la solidarité des êtres. De même que le 
Paradis devait embrasser dans son sein l'homme, 
les plantes et les espèces animales, de même on a 
voulu faire partager à ces deux dernières, sur la 
terre, nos douleurs et nos châtiments. 



VIII 

Abordons le règne des minéraux. 
On sait que malgré tous leurs efforts. les biologistes 
ne sont pas encore arrivés à donner une définition 
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exacte tic In vie et ilo lu niiirl. Si, comme l'a pro- 
clami^ jiistpmenL Pnsriil, toute délitiilion n'est que 
t'iiii|njsiliuii il'iiii mot ù mit! .urie J'objels, eréés par 
rexprit dans le but tfaln-éj^er le discours, il ne peut 
pus y tivoîr de (léliiiilions des phénomènes naturels. 
Et plus Ips plii''ii(iiii("'H(^s sdiit <'om|ile\es. pins défeo- 
liiL'Uses auront leurs pnHeiidues (t(;linition.s. Oo peut 
définir dus cliortos en géoinélrii», eii iiliilosopllie. en 
mélapliysique ou en sociologie. Car les Uèlinilions 
peiivi'ul alors n'|)Oiiiln' sIricliMncnl aux iloiiiii'es 
conventionnelles i|ue nous avons dôcidé d'y enfer- 
mer. Mais lorsqu'il s'agit des c-lioscs de la naluro, 
aucune dt-linition ne peut emlirasser leurs modalités 
insoiipconiiik's ou imprL-vuL's. que l'étiil de iioli*e 
coiiscieriri.', ou de noire isiioriiure. nous empérhe 
d'iipurcevoir. 

Pour Aristole, la vie n'était que lu nutrition, l'uc- 
eroisseinent et le dé|)t;risseinent uyant poureause un 
principe qui a sa lin en ?.oi. l'enfék'chie. Pour Kant, 
un principe intérieur d'action ; pour Bieliat, l'en- 
semble des fonctions qui résistent à la mort. Pour 
llcrhert Spencer, la vie n'est que l'iiccommodation 
continue des relations inlernes aux rclatiouscxtornes: 
pour Lanmnli, un clat qui permet le mouvement 
orfianique sous rinfUience des excitants. 

Pour les biologistes modernes, comme Le Danlec, 
la vie commence à l'u'nl' fécondi^, finit :V la mort et 
se signale à chaque instant par une structure spéciale 
qui dépenil de la structure existantun inslunlaupa- 
ravunt et de tout ce que l'être a fait dans l'in- 
tervalle... 

.'Vutant de savants, autant de définitions : à moins 
qu'imilaut l'exemple de Claude Bernard, iU ue se 
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refusent i l)i\tir sur l'caii courante et h dt^finir des 
choses indélinissiililcs. 

Il en est île m^-me de lii mort. Dans l'iinpossiliilitô 
de renferinei' dans une formule- étroite l'i^lée de la 
vie et de la mort, les pliilosoplies et les pliysîolo- 
gisles n'ont ipi'à (■Miniiner Iiîiiih rapports avec le 
monde extérieur, l'oiir comprendre Pessenre de la 
vie, il nous sufliL d'olit^crver ses réactions visibles ou 
de constater leur iibsence dans la morl. 

ISons disons : um; piaule vît. un animal vit ou il 
est mort, en nous hasant sur la présence ou l'absence 
des réactions qu'llfi sont ciMisés réaliser. Dans la caté- 
gorie des réactions vitales (jui frappent le plus notre 
imagination, il faut ranger la propriété qu'ont les 
corps vivants de se reconstituer dans leur mutilation, 
de se remettre de leurs blessures, et de recouvrer 
ainsi leur individualité morphalogi([ue. 

Or les cristau\ agissent à Tégarfl de leurs muti- 
lations exaclemenl comme les corps animt's. C'est 
ce ([ui II permis à l'astcur de parle i- de \<icifiitnsalion 
cristalline. Lorsque, nous dît-il, un cristal a été brisé 
sur l'uue quelconque de ses parties et qu*on le 
replace^ dans son eau mère, on voit, en même temps 
que le cristal s'agrandit dans tous les sens par un 
dépôt des particules cristallines, im travail très actif 
se produire sur la partie brisée ou déformée. En 
quelques lieures, le cristal satisfait ainsi non seule- 
ment à la régulai'itê du travail général suttoules ses 
parties, mais au rétablissement de la régularité dans, 
la partie mutilée, l'our beaucoup de savants, on 
serait mal fondé de vouloir mcllrc une barrière 
infranchissable entre la matière dite inanimée et le 
momie organique. D'après Liebig, lilircnlierg, Claude- 
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es chimistfls ou physiologiste»" 



tiiiiiriciib. Ih vihralilili^ des Kubslitnt't^s brutes ne 
serait qu'une variante ilâ l'irritahililû i)e lu atihslanoc 

« n'est 
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vivante. La t;myniic(! en leur repos 
qu'une simple illusion de nos sens. 

T,(? professeur Otto von Sclirohn, qui a t-onsacré 
loule sa viR à l'iMutle des crislaux. nous a appris au 
bouL de ses longues reclicrclics (en 1890) que la 
iTisliiUisution, envisagée nrdinairemenl t'omine un 
plu-nomi-np de nature inerte, est en rL'alilé un phi^- 
nnnK'ni^ ur^uiiique de la matière viviinlc iJaiis )a 
composition des cristaux rentrent surtout les ba^ 
cilles, ilonc une série de» microorganiitmcs, C-Ircs 
vivanls qui, d'/iiirh un /ilan préron^ii, arrivent h se 
grouper sous des lormes diverses des cristaux connus. 
Ces bacilles, conformément ii leur nature, se criti- 
tallisent, si Ton peut s'exprimer ainsi, d'une façon 
répondant aux formes connues des cristaux. Ainsi, 
lorsque nous apercevons un cristal scalénoédrique, 
nous pouvons être certains que c'est le microbe de la 
tuberculose qtii a produit cr^lle agg:lnmi>ritlion 
lîlrange ; de même que hi forme paniUélipipédique 
a son origine chez des bacilles de l'anthrax, la form« 
rliomboêdriquc nous vient du bacille <■- subiilis u et 
la forme prismatique hexagonale, du " bacille du 
ta-iiia ". La formation des ci-islaux par des myriades 
d'ûtres vivants tendant au même but et ayant pour 
(dl'ct une liarmouie de l'orme, frappant par son 
ordonnance et sa régularité tous les observateurs, 
ne fait que conlirmer les croyances des aaeieus en 
ta vitalité des corps dits inertes. 

Itappelons cette loi trAthénes, dont les dïtiposilioDs 
naïves ont charmé Qotre enfance. 
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Elle condamnait toutobjet lûanîmé qui, en dehors 
de l'intervention humaine, aurait causé la mort d'un 
homme ou d'une femme, aux peines qu'entraînait 
le crime d'homicide à l'exil. Aujourd'hui encore, 
certaines populations fétichistesvénèrent despierres, 
surtout celles qui tombent du ciel, et leur attribuent 
une âme spéciale. Pour les Algonquins, les âmes 
des haches et des chaudrons traversent la mer pour 
se rendre au Grand Village. 

Chez les bouddhistes, la croyance à la vie du monde 
dit inanimé est générale. Certains Yoghis passent 
leur vie dans une immobilisé absolue, non seulement 
pour ne pas faire de mal aux plantes, mais aussi 
pour ne pas faire un tort involontaire aux cailloux 
semés sur leur route. Le nirvana, d'après les livres 
sacrés des Védas, accueillera dans son sein non seu- 
lement les animaux et les plantes, mais aussi les 
pierres et les rochers. 

Des philosophes anciens Ont vu dans les attrac- 
tions et les répulsions des corps la forme initiale des 
sympathies et des antipathies qui gouvernent les 
êtres vivants. Empédocle regardait l'amour et la 
haine comme le principe du mouvement dans 
l'univers, de même que Schopenhauer a rajeuni ces 
vieuxsystèmes en identifiant l'existence et la volonté. 

Car, quoi qu'on en dise, la matière morte et la 
matière vivante ont des affinités profondes. Vivante, 
elle n'a pas un seul corps qui lui soit exclusive- 
ment propre. Ses qualités essentielles se retrouvent 
avec une fidélité frappante dans la matière morte. 
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Le monde des insectes, el surtout celui des infi- 
ninieiil petits, dont l'i'luile no dido que de la iln du 
xvur siècle, nous n surpris par hi iiuiUilude des 
fails témoignant de leur intcllecluiditi'. 

L'existence eliez eux des conimutiications inen- 
iHles est admise par maints savants (.1. H. Lubbock, 
Ebrard, l\ lhi\m\ etc.). 

La science parle môme couramment de leur lan- 
g9^e antennairo, cet écliaugc de sensations ou 
d'idées s'élablissanl au moyen d'atlouebcments 
opérés par les appendices frontaux ou antennes. 

Le C Ph. Mariicluil, qui dans son amoui* des 
bc-tcs n'hésite pas à les placer au-dessus de 
l'homme, admet même, h l'instar de maints apolo- 
gistes des abeilles el des fourmis, l'existence d'un 
langage vocal à côté du langage muet des antennes. 
Les abeilles, placées en sentinelle à l'entrée de la 
ruelle pendant la nuit, appellent au besoin h leur 
aide plusieurs de leurs compagnes au moyen d'uD 
son particulier. Ouand la jeune reine, encore enfer- 
mée dans la cellule où elle est née. a le désir de 
sortir de sa prison, elle fait entendre un bruit sem- 
blable à un petit cri. Les nourrices comprennenl 
alors qu'il s'agit de faire sauter le couvercle de 
Tidvéole, où elle est emprisonnée. 

Dans ses curieux travaux sur les facultés psy- 
chiques des insectes, le professeur A. Forel Tomiuîe 
ainsi les résultats de ses observations minutieuses : 

Toutes les propriétés de l'intellect humain peu- 
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vent filre di^duUes des proiinétés de l'intellect des 
animaux supériours, et d"aulre part, ces dernières 
se laissent diïduire des propriélcs de rinlellect des 
animaux îni'tôricurs. 

Nous nous trouvons de la sorte devaot une chatuc 
logique dont les tiuneaux se suivent en grandis- 
sant. Kt de l'ail, lorsqu'on louche à la vie des 
inseeles les mieux observés comme les fourmis «l 
les abeilles, on est étonné de la ricliesse de leur 
vie psychique. D'après tluher, Lubbock, Fabre, 
Forci, von Buttel-Keepen, etc., presque lou.s les 
insectes possèdent de la mémoire, c'est-à-dire accu- 
sent le don d'amasser dans leurs cerveaux des 
impressions procurées par les sens. Chose non 
moins essentielle; les insectes savent les utiliser 
ensuite. Les exemples donnés k ce sujet par von 
Buttel, relatifs aux abeilles voleuses, de même que 
ceux de Forel empruntés aux fourmis esclaves allant 
au pilliige, sont très significatifs. 

Lorsque ces dernières pillent des nids situés h 
une longue distance, elles y vont aussi longtemps 
qu'il y a encore des larves. Mais lorsqu'il n'y a plus 
rien, elles n'y retournent plus. 

Ce n'e.st pas l'odorat qui leur donne l'indice du 
vide, car ces nids soni souvent Irùs éloignés, mais 
le fait conservé par la mémoire, qu'il n'y a plus 
rien ù dérober. En un mot, nous pouvons conclure 
avec Forel que les impressions des sens, les percep- 
lions, les associations. les décisions, la mémoire ul 
les habitudes, suivent chez les insectes sociaux, les 
mêmes lois que chez les vertébrés et chez les 
hommes. La science moderne va même jusqu'A leur 
alti'ibuer une volonté et des sentiments. 
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Leurs capaciU^s induatrielks sont généralement 
»dmi!>«i>. Nous savons tous que certains insectes 
travaillonl a\cc une habileti! sans [mreilin. Leur 
génie d'utiliser tous les moyens se Irouvanl à leur 
portée, a souvent de quoi nous émerveiller. Rappe- 
lons-nous, [)iir pxenipl(!, liilH-ille obligée «l'écono- 
miser dans sa ruche l'espace, la matière première, 
et de faire renirrr dans se:; cellule» h: plus de miel 
possible. El voici que nos architecles ingénieux 
li-ouveiil une solulion étounanloà laquelle bien des 
humains iic penseraient point. C'est ainsi qu'ils 
coiislruiseiit leurs prismes hexagonaux dont le fond 
est une pyramiile tnite de trois losanges. Les founnis 
blanches (les termites) i-évèlenl un talent construc- 
teur (oui iX fait surprenant. La Innr KifTel, axTc ses 
.^00 mMres do hauteur n'a que 187 fois la taille 
moyi^nne île l'artisan. Or, pour être au niveau de 
l'art des termites, elle devrait avoir; d'après les cal- 
culs de F. Houssay. 1.600 mètres. Lorsqu'on com- 
pare ce chef-d'œuvre de l'art des honime:^ à la cou- 
pole du termite avec ses nombreuses galeries et ses 
quatre étages recouverts par la paroi générale 
extérieure dont l'épaisseur va, à la base, de 60 à 
80 ccnlimèlres, ses nombreuses colonnes de sou- 
tien, ses voûtes, etc., c'est à la dernière qu'il fau- 
drait donner le prix de talent et d'adresse. 

Devant ces jji'oduils du travail des insectes, nous 
nous consolons en répétant, dans notre orgueil, qu'il 
ne s'agit là que d'un Iravail iii^^tinclif. L'IutelligcDce 
et laréflexiony t'ont défaut, nous disons-nous. Qu"en 
Hait-on? Tous ceux qui ont étudié de plus près des 
espèces concrètes d'insectes, soutienoent le cou- 
Irairc. Notons que l'homme n'est pas, dans ce pro- 
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ces entre lui et les animaux, un juge impartial. 
Tout le pousse, et son intérêt on premier lieu, h 
■lier une iinulogie sinon une égalité ih; lahiul chez 
les èires qui lui paraissent de beaucoup ses infé- 
rieurs. Un psychologue iléMcat et subtil, M.Camille 
Mèlinand, a pcut-èlre trouvé le mot juste en disani 
que l'insecte, s'il ne ressemble pas îi l"mtellei-fael 
humain, ressemble uu moins à l'ouvrier ^spécialiste 
et routinier. 

Cundillac l'iivail iM']k conslaté ; entre l'instinct 
animal et la routine humaine, la ressemblance est 
frappanlc. Mais combien sont ceux, parmi les 
humains, qui se laissent guider par la routine, el 
combien ceux qui subissent l'inspiration de leur 
génie original et primesaulier? 

On nous dit que les animaux riîpètent leurs actes 
d'une façon mécanique. Or les ouvriers font de 
même. L'inserle se trouverait donc, sous ce rap- 
port, au niveau de l'humanité moyenne 1 

Qui pouiTait af'lirraer qu'il n'y a pas parmi eux 
d'individus supérieurs? 

Est-ce que les insectes répètent toujours et par- 
tout les mêmes actes? Peut-on leur dénier d'une 
fa<,;on absolue rexistonce de tout progrès? L'obser- 
vation ne nous apprend-elle pas que chez eux, il 
y a aussi adaptation du travail, et si l'on pouvait 
s'exprimer ainsi, l'adaptation du raisonnement aux 

t conditions extérieures? 
Nous savons, par exemple, que les constructions 
des cellules varient d'après les ruches. Il suiiil de 
donner aux abeilles de la cire en lames épaisses ou 
minces pour voir les cellules ada[)lées au matériel 
fourni (Tegetmeier). Voici uu exemple caracléris- 
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liqitp l'iU! par lo professeur Bouvier. Lorsque le;; 
riirlies du caulon <!(• Vaiul furent dcviislées par un 
terrible papillon (spliinx, Ltl^lc de inorlj . les abeilles 
ImHgiuHri'tit iiu système de coiislrucUoiis ingé- 
nieux, les préservant de la perte certaine. Avec de la 
cire i-l ilii propulis. elles construisirent des iircades 
très rompliquriîs, il«'s eninjes sinueuses, en un mot. 
un labyrinthe infranchissable pourics sphinx. L'an- 
née suivanlt: les pH|)inons ilisparur(>nt el les abeilles 
«■ossî-riMit d'avoir recours à leur u invention " pro- 
tectrice contre leurs ennumis redoutables. 

Dans notre manie de voir dans tous les animaux 
de simples automates, nous oublions que beaucoup 
de leurs qualités primordiales qui nous paraissent 
inslinclives, ne soûl qu'apprises et acquises. Les 
oiseaux aiiprenncnt h voler de même iju'ils appren- 
nent i'i construire leurs nids. 
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On nous parle de In propriété du mouvement de la 
matière vivante. Qu'est-ce que ce mouvement dans 
le protoplasme, ce type expressif do la vie, sinon le 
changement de volume, de forme, de situation de la 
masse ? 

Or les minéraux, comme nous l'appreml le pi-o- 
fesscur ïhoulet, manifestent dans leur vie S|}écialc 
la même capacité de mouvement, puisée dans le 
soleil, source commune de tout mouvement. 

Il suffitde cIiaun'iT un minéral |)our voircommeni 
il réagit sous Finllui^ncc de la chaleur. Su dureté, 
son éluslîcilé, sa grandeur, aou état moléculaire, 
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tout m modifie, L'ûmme si lo minih-al ^tait un ôlre 
vivant. Les niiiiôraux naissent, croissent t'I meurenl, 
eDlraincs dans la spliùre (l'inlluenco dos facteurs 
extérieurs qui umèneni leur transformation ou leur 
mort. 

Dans les i^omples rendus ile l'iii-siitul (1R87), 
nous trouvons une inlorcssantc communioalion de 
MM. Gernoz, Pai-mcntier et Aurct qui L-olaire d'un 
joursinj!uli«r la (jueslion qui nous préoccupe. 

En rcfroidir-sani des dirisolulinns trf'S conci^ntrées 
d'liy|iosullit« do soude ordinaire dans un mélange 
réfrigérant, en l'absence de ^o(//jer/He de cristal ordi- 
naire, il se pro<luil des rrislnux spéciaux : ce sont 
des aiguilles trôs fines, d'une longueur de jdusicurs 
cenlimètres. Mais il n'y aurait qu'A les toi/r/ier avec 
une baguette de verre mise précédemment en simple 
contact avec les cristaux prismatiques pour provoquer 
la transformation de ces aiguilles en prismes gros 
et courts. Anlmmcnl dit, les cristaux introduitï^ ont 
engermé les anciens cl provoqué la naissance subite 
de formes nouvelles. 

Il suffit ainsi d'observer l'existence des cristaux 
pour voir la vie déborder là où on ne soupçonne poinl 
son existence. Les cristaux ne sont cependant pas 
une exception dans le régne minéral. Ils ont iieule- 
menl un genre de vie plus saisissable pour nos 
organes d'observation imparfaits. 

Lorsqu'on lit ce que conte à leur sujet M. .lohn 
W. Judd (communication faite en 1891, àla [ioyaî 
fn-HlUulion de Londres], on se sent pris d'un de ces 
troubles qui nous envnliisseni en présence d'un 
monde nouvelleinent découvert. D'après ce savant, 
les cristaux non seulement vivent, grandissent et 
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meurent, mais il^ ont on outi-e la raviltté de resi^us- 
citer. Supéncurs à t'iiomme. il» rajeunissent iiprès 
avoir passif l'ùgu de 1» sC-oiUté. Ils réalisent de cette 
manière le rêve du poêle qui a voulu mettre la jnur 
nesse h la fin de l'existence humaine. 

Tout comme les iietits orgîmismes des rhi/^podes 
quelconques ou des bourgeons ou des rameaux, 
biiséou mutilé, uu cristal répare ses {lerte^ duraot 
sa croissance. Un pi?lit fragment de cristal grandit 
et reproduit un total aiialof;ueau morceau dont il a 
été détaché. Et cette force réparatrice, cette force 
vitale, si on le préff;re, est si intense que le morceau 
mutilé (4'u!t plus vile que les morceaux restés intacls. 

11 a presque le pouvoir de fféitération, car sa foî-me 
normale peut être i-omplètemenl modiliée par la 
présence des traces infinitésimales de certaines subs- 
tances étrangères. La présence d'un moi-ceuu de 
feldspath huIIH pour provoquer une fornuilion cria- 
talline de feldspath dans un milieu où il brillerait 
autrement pai' son absence. 

Le cristal peut s'arrôter dans son évolutiou, 
comme n'importe quel l'akîr des Indes qu'on ense- 
velit sous terre, pendant plusieurs mois, la bouche 
et les yeu\ remplis de sable. Réveillé de sa torpeur, 
il continue son cycle vital. 

Ils vieillissent, comme nous-mêmes, et la vieil- 
lesse va jusqu'à all'ecler leur structure intime. Ud 
moment arrive où ils perdent leurs propriétés 
optiques et physiques et passent dans la catégorie 
des cadavres, des pseudomorphes. 

Il a fallu un grand nombre de siècles pour s'aper- 
cevoir de ces manifestations vitales des cristaux, 
et il en faudra peut-être auliiul pour s'apercevoir 



VTt fimE VIVANT RESTE TOUJOURS VIVAST 



333 



» 



que la vie est autour île nous parlout cl toujours. 

Prenons un morociau de malii'Tc bruie quelconque : 
a ne pierre, un caillou, un miuerai. Soumellons-les 
à l'inlluence des forces exlérieures, au magnélisnie, 
tt la chaleur, ft l'électricité, k la lumière, cl nous 
nous apercevrons facilement que pas une de res 
influences ne les laissent insensibles. La chaleur 
modifie jusqu'aux propriétés électriques du min(?ral. 
Elle modifie sa durcU, son élasticité et fait appa- 
raître en lui des phénomènes de loule n;ilurt!, nn 
commençant par ceux du mouvement et finissant par 
ceux lie sa décomposition. Annand Sabiitier [Essai 
tur la vie et la mort), qui a étudié d'une laçon appro- 
fondie l'identité de la vie organique et inorganique, 
eignalc en faveur de cette thèse une série de preuves 
des plus convaincantes. CÎLuns-en jdusiinirs: 

L'orthosedéforméeparla chaleur ne peut reprendre 
son premierétal optique. Si lachaleurs'élèveenrore. 
l'état moléculaire se modiiie plus profondément ; 
l'état solide fait place à l'état liquide, et il y a fusion. 
\ des degrés supérieurs il y a volatilisation ; puis 
vient la dmociation et la destriirtinn ou la mnrt. Le 
mouvement des êtres vivants, nous dit-il ailleurs, 
doit être envisagé dans sa forme la plus élémen- 
taire, la plus simple, c'est-à-dire dans la substance 
qui sert de base aux êtres vivants, dans le proto- 
plasme. Ce phénomène s'y traduit par des mouve- 
ments moléculaires de la masse qui ont pour résul- 
tante des changements de volume, de forme, de 
situation de la masse ou des portions de la masse 
du protoplasme. 

Or, dans les êtres inanimés, dans le minéral, il 
y a aussi des mouvements moléculaires qui intluenl 
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sur la forme, sur les dimensions de la masse et 
même sur son état. 

On parle d'une différence fondamentale entre la 
matière brute et animée, lorsqu'on les envisage au 
point de vue de leur nutrition. On admet généra- 
lement que les êtres vivants grandissent par l'acqui- 
sition d'une nouvelle substance qui pénètre dans 
l'organisme et s'identifie avec lui, tandis que l'aug- 
mentation du volume des corps bruts ne se ferait 
que par juxtaposition, agrandissement mécanique, 
sorte de matière nouvelle, ajoutée à l'ancienne, sans 
qu'aucune liaison intime s'ensuive. 

Mais si on prenait pour éléments de comparaison 
des corps bruts à l'état liquide (tel est précisément 
le cas du plasme), cette diOérence ne serait point 
aussi radicalement tranchée. 1! suffirait, d'une part, 
de prendre pour sujet de comparaison non point la 
cellule, mais ses éléments constitutifs, et nous nous 
apercevrions que les molécules nouvelles venues, 
pour agrandir le protoplasme, ne font également 
que se superposer. D'autre part, quand on examine 
l'accroissement par nutrition de la matière vivante 
solide (les os), on constate que celui-ci s'opère, de 
même que dans la matière brute, par juxtaposition. 
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La vie et le mouvement, loin d'être limités aux 
plantes et aux animaux, appartiennent, comme nous 
l'avons exposé, également aux minéraux. Us sont 
l'apanage de l'univers. La différence entre la matière 
aaimée et brute n'est point dans la présence ou 
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l'absence de la vie, mnis geulemeiil ilans le degré 
do la vUiilité : <run côté, vie lente et sourde; de 
l'aiilre, vie aiguiS. Toulosdcux se ci-oisciil, s'enlre- 
môleiil. cl se pônctreiU iimliielleinenf. Le spectacle 
du carbone empruntiî à l'acide carbonique par la 
chlorophylle et transToriiu; par !<•« iiniinaux en leurs 
propres tissus, se retrouve sur toute retendue défi 
relations entre les deux mondes : vivant e( dit 
inanimé. 

L'aclivili^ universelle, nous dira Alfred Fouillée, 
en parnphrawaiit l'idée d'Aristote, que c tout mouve- 
ment dans la nature est une sorte d'appétit ■>, sérail 
pour nous inintelligible sans la sensibilité univer- 
selle. '( Il n'y a pas d'un côté un esprit sentant, de 
l'autre une matière absolument insensible qui 
eependant pourrait être sentie. » Il n'y a rien de 
mort dans la nature, d'après la définition de Leili- 
nitz. 

Or, quel qucsoitlesort.de notre dé|>ouille terrestre, 
elle retourne d'une façon infaillible, en dernier lieu, 
au sein de la nature vivante. Son suprême refuge 
visible pour nous étant le règne minéral, comme 
nous l'avons vu, cette transformation ne veut point 
dire la privation de la vie au point de vue de l'éco- 
nomie générale des êtres. Redevenu minéral, l'dlre 
jadis vivant rentre de nouveau dans le royaume 
immédiat des vivants. Le minéral n'est-il pas en 
somme l'aliment principal deriiommc, des plantes 
et des animaux? 

Le D'' (laube, le créateur de la minéralogie biolo- 
gique, a raison lie dire que le protoplasme lui-même 
est né de la matière minérale, pour cette raison bien 
simple qu'il ne pouvait naître d'une autre source. 
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L'inlIiieDce ratncralc sur la reproduction Je 
l'espèce est, il'après le même «iileur, tclloment 
consiflérable que la dt;miii<ïr3li--atioii des générar 
leurs provoque la stérilité et parlaul la dépopiiIatiOQ, 
dont on se plaint tellement eu France. L'azote, cette 
base do notre nutrition, no suerait que le tributaire 
du minéral qui donne le cacliel caractéristique h 
l'organisme. Ainsi la silice et la potasse sont des 
dominantes minérales des races; les liommcs siJi- 
ciés se trouvent surtout parmi les races blondes et 
les potassiques parmi les races brunes. 

Sans souscrire & celle doctrine, dont l'application 
mènerait sans doute trop loin, constatons que le fait 
principal qui s'en dégage ne pourrait être contesté 
par personne. Oui, c'est aux minéraux que le proto- 
plasme doit sa naiiisance. Le principe et l'apparitioa 
de la vie élémentaire étant si profondément liés k 
Texistence des minéraux, nous y voyons une nou- 
velle preuve éclatante de la liaison intime qui unit 
les minéraux, matière prétendue morte, au monde 
aolmal et végétal, doués do la \ie. 
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Les poètes avec leur sensibilité divinatrice, ont 
souvent chanté l'flme et la eompréhension propres 
aux choses dites inanimées. Rappelons à ce sujet le 
beau sonnet de Gérai'd de Nerval (18-io) : 

Homme, libre penseur! le crois-tu seul pensant 

Dans ce momie où la vie i-t^lute en loule clioseï 
[)es fortes que lu lions, la lilierti'; ilisposc. 
Mais lie touï lei totiseiJâ l'uiiivcri eâl utiMinl. 
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Respecte dans ia béte uù esprit agissant : 

Chaque fleur est une âme à la nature éclose; 

Va mystère d'amour daas le métal repose; 

■ Tout est sensible I » Et tout sur ton être est puissant. 

Crains, dans le mur aveugle, un regard qui t'épie : 
A ta matière mâme un verbe est atiaclié... 
Ne la fais pas servir à quelque usage impie! 

Souvent dans l'être obscur habite un dieu caché; 

Et, comme ud œil naissant couvert par ses paupières, 
Un pur esprit s'accroît sous l'écorce des pierres'. 

Victor Hugo va même plus loin. Il y a, nous 
dit-il, dans le rapport de l'homme avec les bêtes, 
avec Igs fleurs, avec les objets de la création, toute 
une grande morale è peine entrevue encore. Elle 
finira par se faire jour et deviendra le corollaire et 
le complément de la morale humaine. 

Il en était de même des philosophes et des poètes 
de l'antiquité. Tous les corps de la nature vivante 
et inanimée, formaient pour eux comme un ma- 
crocosme, comparé au microcosme humain. Une 
sorte de psyché universelle, principe d'action, ani- 
mait le principe intelligent de cet organisme 
immense, secondé par nous. 

Ce pressentiment des poètes et des philosophes 
pourra devenir, avec le temps, une réalité. A mesure 
que la science dévoilera à nos yeux les chaînes 
intimes qui lient toute la nature, l'humanité com- 
prendra de mieux en mieux le langage de la conti- 
nuité et de la solidarité dans les relations réci- 
proques de tous les éléments de l'univers. 

Les deux mondes, si séparés extérieurement, se 
trouvent ainsi unis par la communauté de leur 
origine, par l'analogie de leur existence et par une 
affinité profonde de leurs propriétés. Où finit la vie 
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et OÙ commence la mort? Qu'est-ce que l'une? 
Qu'est-ce que l'autre? 

On pouvait jadis endormir noire conscience en 
lui montrant un gouffre infranchissable entre les 
deux règnes. Mais la science a pris soin de le com- 
bler. Et à mesure que nous dépassons la frontière 
de l'ignorance, nous nous demandons avec anxiété : 
la mort ne serait donc qu'une simple aberration de 
nos sens? Et les nombreux échos qui nous arrivent 
de partout où les branches multiples de la science 
expérimentale s'attaquent à ce problème troublant, 
ne font que diminuer notre angoisse, en élargissant 
sans cesse le domaine de la vie et en diminuant par 
contre celui de la mort. 

Bornous-nous à faire triompher pour l'instant ce 
principe incontestable. 

Nous devons notre origine à la matière que dans 
notre ignorance, nous avons eu tort d'appeler ina- 
nimée. En retournant à la terre, non seulement 
nous revenons vers le principe créateur, mais nous 
rentrons à la fois dans un réservoir de vie nou- 
velle... 
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CHAPITRE VI 
LA TSRRBOH SOPRCHE DE NOTRE VIE 

A . — Ses origines 

I 

Nous tremblons devant la mort. A son approche 
une sorte d'angoisse pénètre notre pensée. Nous 
évitons de la voir de près chez les autres; nous 
l'éloignons de nous-mêmes, par toutes les forces de 
notre raisonnement. Vain effort 1 Avec une obsession 
invincible, elle ne cesse de se rappeler à notre cons- 
cience. A chaque disparition d'un être cher, devant 
une maladie menaçante, aux abords d'un cimetière, 
à la lecture d'un article nécrologique de journal, 
devant l'évanouissement final des myriades d'êtres 
qui nous entourent, elle se rappelle à notre <i moi », 
comme une triste nécessité, fin terrible et implacable, 
limite haïe et redoutée de notre voyage sur terre. La 
mort a beau être en nous et autour de nous : nos 
yeux et notre conscience se ferment, troublés, de- 
vant sa vision. Rares sont ceux qui osent la braver, 
et ce sont des héros peu nombreux du devoir, ou 

FiNOT. — LongéviW. 16 
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encore tics sages, inoiiijt nombreux, forts par rulson- 
nemeul. L'Iiumunité dite normale ne cesse de se 
tlt^louriicr du plus délesté des dieux, d'uprès 1» défi- 
nilion si expressive des Grecs. Bl loi'squ'oa y réfl^-' 
cbit, on s'aperçoit qu'il n'y a rien de plus n»turet 
(jne les senliimtrils inspirés par I» mort. 

Tout concourt à la rendre atroce et redoutée : 
les religions et leurs prophètes, les moralistes, les 
prtHres. les légendes et les supei-sUtioûs populaires. 
les lîlli'Taliiros, Ii-s cliansons, les visions des illu- 
minc'S, k's liomnies pieux et même les hommes 
sceptiques. EiiQn toute riuimanité, dès l'éveil de sa 
pensée, semble s'être proposé de faire de la mort 
le |tliis terrible îles spectacles sur terre. 

Jeunes, nous rions d'elle comme Cépbale : mais 
pareils aux héros de Platon, devenus vieux et 
caducs, nous nous lamentons devant les alTree de 
la fin. De même cependant que les excès de notre 
organisme se trouvent toujours .accompagnés d'ef- 
forts qui, inconscients, tendent à nous retenir sur 
la pente de la ruine, de même tout en respirant 
h larges poumons le désespoir et les tristesses de la 
mort, nous clicrchons instinctivement des remèdes 
contre ces soufl'rances. Depuis les premiers êtres 
pensants, qui, ne pouvant se résignera la disparition 
complète, ont cru trouver leur salut dans la vie 
future comme continuation deleurpassagesur terre, 
l'humanité ne cesse de boii'e avec avidité les con- 
solations qui adouciraient les sentiments cruels de 
la fin. 
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La croyance à la survie, base principale de 
toulcs les l'otigions, ol parlant la croyance à l'ftine 
liumnine, indépendanle dn corps, doit son origine 
à la terreur de la morl. Dans l'impossibilité du per- 
suader à l'homme qu'il vivra après la décomposition 
de son corps, il fullail trouver un argument plus 
plausible, plus vraisemblable, pour le sauver du 
désespoir du iiéanL. 11 fallait calmer avant tout ses 
appréhensions par l'espoir de survie. Mais survie de 
quoi? Est-ce de son corps tombé en pourriture? 
incapable d'aller au delà du spectacle macabre qui 
s'ouvrait devant ses yeus, l'homme se rejeta sur 
l'existence d'nn autre mai, se trouvant en lui, Ètrti 
invincible et invulnérable que la mort ne pour- 
rait saisir de même que ses yeuv ne jiourraienl 
rajtcrcevoir , ùlre subtil et abstrait échappant 
aux atteintes de ia destruction physique et tenant 
du ciel et de la divinité. La croyance en l'fime 
naquit. 

Le nirviina et le bouddhisme se greffent égale- 
ment sur le même tronc. En vain, nous aflirment-ils 
les délices de l'immobilité et la joie de la cessation 
(le la vie. Leur doctrine caresse, derrière tous ces 
nu^es, le même rêve de survie cher au reste de 
riiumanité. 

Avec l'extinction (le nir^ftna), enseigne le boud- 
dhisme, l'âme, libérée de la vie, s'évanouit. Loin 
(le périr, cependant, elle retourne à la substance de 
l'être éternel et se soustrait à l'influence des temps 
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et des lieux, des omises et de.< cITcts. Elle se replonge 
de 1» sorlf dans une manière d'Aire «ins fin. 

Au fond de toutes les croyances, on retrouve les 
mêmes aspirulions verslavie future et l'ardenl désir 
de se rattacher à la vie d'ici-bas par des liens indis- 
solubles. Si cerldins f,Tiinds (tréateurs des religions 
et des dogmes se montri^renl alTrancbls dos priioc- 
eupatimis de la survie, les fouies qui les suivuîenl 
ne manquèrent jamais de remplir cette lacune et de 
violer, sous ce rapport, leurs doclrincs. Le coufu- 
rianismc et le taoïsme, les deux grandes croyances 
des Ctiinoîs, s'ils restaient fidèles â l'enseignement de 
leurs créateurs, Cermeraient toute possibilité de sur- 
vie à leurs adeptes. Et cependant la vie future à 
l'état latent fait quand même partie de ces deux 
*TO\ances. Il en est de même de la religion juive. 
L'Ancien Teslnmont ne parle point de la \ie future. 
Et pourliiiit, non seulement le cliristianisine, qui en 
est sorti, mais aussi les Juifs, fidèles à leurs 
anciennes croyances, ont su introduire le dogme de 
la survie comme partie essentielle de leur foi. L'im- 
mortalité de t'ftme n'est du reste rentrée dans la 
religion chrétienne que quelques siècles après sa 
fondation'. 

L'idée de l'ime immortelle, emprisonnée dnns le 
corps, pour s'en émanciper ensuite apiès la mort, 
npparatt pour la première l'ois d'une façon plus 
précise que dans \'Odyg.si^ chez le poète Phocylidc, 
le contcmponiin de Thaïes et de Théognts, ué 



1. Ln notion ilc riDdesIruclibilité de l'ime, d'ime continuité de vie. 
ifui lut serait iulti^ri^nti.- esscnlisllcmeul. Iixit et igiie niius appeloB* en 
phitosoplile l'imaicirUlité. tst en dcbors du cercle d'ideea dana leqnel 
ne UJ<ul la tùci'U'^ie upostoliquB. IReusa, Hùloîre de ta lhM»$it e^ré- 
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à Milel, au ti* siècle avant Jésus-Christ. Cette 
croyance mit du reste beaucoup de temps avant 
d'être -acceptée par Thumanité d'autrefois. Traitée 
avec mépris par les uns, admise avec beaucoup de 
réserves par les autres, nous la rencontrons peu 
de temps avant Jésus-Christ chez les Pharisiens, qui 
l'ont retrouvée dans les écrits grecs inspirés par les 
élégies et les poèmes moraux de la littérature hellé- 
nique. 

Le Mazdéisme de Zarathustra. le christianisme, le 
mahométisme, en un mot tout ce qui porte le nom de 
religion devient, de la sorte, inséparable du dogme 
de la survie. Faut-il y voir une sorte de calcul 
inconscient, comme l'insinue John Stuart Mill ? « Les 
religions, nous dit-il {Essai sur la religion), qui 
' ajournaient à un autre monde les effets de la justice 
divine devaient prévaloir à la longue sur celles qui 
se bornaient à promettre des sanctions temporelles, 
parce qu'il n'était pas aussi facile d'en constater le 
défaut. » 

Les grands esprits s'affranchissaient souvent des 
articles de foi ou des superstitions ayant cours de 
leur vivant. Us ne sont pas rares, ceux parmi les 
■philosophes qui se refusaient à souscrire aux dogmes 
populaires. La source de la croyance à la survie 
reste cependant chez eux intarissable. 11 n'y a que 
ses manifestations qui changent de forme. Les uns 
croient à la persistance d'un principe animé, les 
autres à l'immortalité de la gloire, les troisièmes à 
l'immortalité dans la nature. Tous paraissent être 
de Tavis de Socrate ; que la chose vaut qu'on se 
hasarde à y croire. 

Pour Aristote, qui raillait les croyances de Platon 
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il In poi-îiiïilaiifu cl li Ih siirviviirice île l'Ame, noï^i 
i/i/eileci iir/if va se toiil'oiulrp, après notre morl, 
avec la puissance active de la niiliiro. Pour les stoï- 
ciens, l'Ame, celle parcelle de feu ciïlesle, retourne 
avec la mort h son principe d'origine, l'iime uni- 
verselle. Pour pi'fwqnt: tous les canUimptours de la 
survie, la morl est. comme pour l'iutarque, le re- 
tour au pays naturel {Ayriro/u, iO). On connaît 
la curieuse discussion d'Albert le Grand. Après 
avoir énumi'-ri'; (renie arguments contre l'immorla- 
lilê de r.Vme, il en a trouvé Irente-six pour, et. 
joyeux, se déclare convaincu. La logique d'Altiert 
le Grand a prévalu l'i travers les âges. Seulement, 
ces six arguments décisifs, ce sont toujours les 
arguments quelconques tirés du vide lerriliant qui 
s'empare de nous devant le trou béant. 

On u beau le railler ou passer devant lui indifTé- 
renl, au printemps de noire existence: lorsque les 
feuilles de l'arbre de la vie conimencout à loaiber, 
on se réconcilie avec les sourires angèliques que 
nous adresse le mirage de l'autre vie. Lulber, qui, 
an commencement de .sa campagne ardente contre 
Home, a classe le dogme de l'iinniorlalilé de rame 
parmi «les fables monstrueuses qui font partie du 
fumier romain », s'est ravisé sur le tard et récon- 
cilié avec l'objet de ses sarcasmes. Spinoza, s'il se 
garde bien d'employer le mot d'immortalité, se 
résigne cependant à admettre celui d'élei-niLé. Lui 
aussi a trouvé la consolation de la morl dans un 
retour à la substance de l'èlre absolu. Tandis que 
toule la philosophie de Spinoza semble s'opposer à 
l'imniortaliléde l'ilme, le philosophe, effrayé devant 
le néant, renie sa logique implacable et se ratlaclie 
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un mirage, la survivance de son moi. D'après le 
do^mc fondamcnliil du pimtlu'ismp, l'ftmc se trouve 
fixée au corps par une ^olidarilé absolue, et comme 
Ldirait Ad. Franck', l'i'imc luimaine n'est pour 
rSpino/.ii 'I qu'une agrégation d'idées ni^ccssalrc- 
ment Iii5e â uufi agrégation dos molt-i-ules corpo- 
relles». L'onli'iir du Tnii/e /fièohf/'o-poiili^ue 
fdéclare, en outre, qu'après la désagréf^lîoii des 
organes, nos caparités ahstniitcs disparaissent 
également. Avec la mort du corps s'en vont ainsi 
la inéniuirii et la couscicnco, ces denx hases essen- 
[tielles de l'existence de l'âme. L'i^me, d'après la 
! logique du panlliéismc, tic trouve donc comlamnée 
!à une disparition délinitive. El cependanl, notre 
conscience est tellement attachée à la rive de la 
[survie que, rompant avec ses déductions ingé- 
(.nieuses. Spinoza a recours au principe " d'éternité u, 
qui, tout en rejetant l'immortalité, nous permet 
de vivre ilt: la vit; impérissable i\u principe absolu. 
Kanl conclut A la rationalité de la vie éternelle; 
Hegel croit à la résorption dan« l'âtrc absolu: 
(îœlhc, à 1» jouis.s!ince du retour à l'infini; Auguste 
Comte, à l'imniortalilé cérébrale, à la survie par 
l'idée, piir la civilisation; Herbert Spencer, au 
retour à la nature par voie d'évolution, et Henan, 
ftvec son lin sourire sceptique, tout en conservant 
l'immortalité individuelle de r;'in]p, parle de son 
retoui' à l'ininiurlalité et rimpersounalité de l'intel- 
ligence... «Nous revivrons, nous dira-t-il, par le sil- 
lon que chacun «le nous laisse ausctn deriunni... b 
{Dialogues Philosophiqms.) 

1. Dictionnaire du teitnces pkilonophiquts, SpiO'>ta- 
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De môme Guyau (dans son liréthjinn de Carêniy) 
noie son désespoir (ievanl ta morl danit uac croyance 
à l'immortalité de nos pensées el de nos actions. 
dogme adoplt^ par la plupart des écrivains cl pen- 
seurs de nos jourj;. 

« Ce qui a vraiment vécu une foia revivra ; ce qui 
semble mourir no fait que préparer h. renaître. 
Concevoir et vouloir le mieux, tenter la belle entre- 
prise de l'idéul. c'est y convier, c'est y entraîner 
toutes les générations qui viendront après nous. 
Nos plus hautes iispîrnlions qui semblent précisé* 
ment les plus vaines, sont comme des ondes qui, 
ayant pu vonir jusqu'il nous, iront plus loin que 
nous, et peul-élre en se réunissant, en s'ampliliiinl 
ébranleront le monde. Je suis bien sûr que ce que 
j'aide meilleur en moi me survivra.. Non, pas un 
de nos rêves, pcul-ùtrc, ne sera perdu: d'autres 
les reprendront, les rf'vcront après moi. jusqu'à ce 
qu'ils s'acliévenl un jour. Ces! à force de vagues 
mourantes que la mer réussit à façonner sa grève, 
il dessiner le lit où elle se meut ». 

Maigri- ces consolations semées à profusion par la 
religion et les savants, l'humaniti! n'a jamais cessé 
de redouter la mort. La terreur qu'elle provoque est 
universelle. Elle plane bien au-dessus des pays, des 
races, des sexes, et même an-dessus de la mentalité 
des humains. An Tond de leurs c on sciences, les 
mortels redoutent autant son approclie que M"* de 
Sévigné, qui, dans un cri déchirant d'angoisse 
suprême, résume comme suit l'appréhension de la 
(in dans l'espèce humaine : 

"Comment sorLlral-je de la vie? Par ûiï? Par. 
quelle porte? Quand sera-ce, dans quelle disposition? 
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Souffrirai-je mille et mille douleurs qui me feront 
mourir désespérée? Je m'abîme dans ces pensées et 
je trouve la mort si terrible que je hais plus la vie 
parce qu'elle y mène que par les épines dont elle 
est semée. » {Lettres) . 

La Rochefoucauld perd jusqu'à sa philosophie de 
bon sens devant la mort. Elle lui arrache ce cri venu 
du fond du cœur : 

« Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixe- 
ment. » 

Les, littératures de tous les pays retentissent 
ainsi des plaintes que leur suggère la nécessité du 
départ. 
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Depuis Homère, en passant par Dante et Shake- 
speare, et en finissant par Baudelaire, Victor Hugo 
et Leconte de Lisle, les poètes de toutes les époques, 
à de rares exceptionsprès, furent unanimes à placer 
les horreurs les plus lugubres autour de la mort. 
Daos VOdi/ssée, l'ombre d'Achille déclare à Ulysse 
« qu'elle aimerait mieux être un esclave sur terre que 
de régner sur tous ceux qui ne sont plus ». 
Pour les Achéens d'Homère, débordants de vie, la 
mort devait être quelque chose d'affreux. Le monde 
souterrain, où on envoyait les humains après leur 
pérégrination terrestre, était sombre et obscur. Ce 
qui frappe à l'entrée «c'est la destruction et l'invi- 
sible ». Hadès et Persephone, couple macabre, 
accueillent avec malveillance les hôtes venus contre 
leur gré. Les hommes ne sont plus dans ce royaume 
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<jiie lies fiiiili'imes Irislcs ap|>or(aiil nvcc cit\ leitl 
regrets LHerncls de la vie passûc sur lerre : 

« mon enrunt, ô le phifi inrarlutu'i des morLcls, 
dit Aiiliolûc à son Bis Ulysse, lorsdc leur touchanlc 
renroiilrn <lans !(^ |mys de IVrsophoiic, Ici cs( le 
sort des lumuiiifs lorsqu'ils ne sont plus. Les nerfs 
ne soiitiuniKMit plu;; les c-hairs ui les os. Aussitûl que 
in vie a déUilli^ les membi-es, TirrÉsislible tlitmine du 
bftclier consume tout, nerfs, cbairs. ossements. 
Ii'i"inie s't'rlm|)|)ft seule et voltige comme un souge. 
lliUe-toi de revoir la lumière. » 

Les rois qui reconnaissent Ulysse « tous ces simu- 
lacres des hommes qui ne sont plus » se déses- 
pèrent fit pleiu-finl aljoiidiimmeul sur leur bonheur 
de jîulis et sur leurs malheurs récents. Leur vie 
nouvelle n'est remplie que des regrets de celle 
qu'ils ont perdue, Telle est l'existence des tiéros, 
sumblablcs aux immortels. A côlc d'eux on n'aper- 
çoit que les tortures inimaginables des élernels 
suppliciés : on voil Tîtyos, lils de l'auguste Gaïu, 
k qui deux vautours attachés à ses flancs décbirenl 
les entrailles et dévorent le foie; Sisyphe soule- 
vant et poussant de ses deux bras une roche gigan- 
tesque, qui retombe dans les profondeurs chaque 
fois qu'elle atteint la crête; Tantale plongé jus- 
qu'au menton dans l'eau qui sYloîgne de lui dès 
que l'infortuné vieillard veut y ti-emper ses lèvres et 
calmer sa soif... 

Hésiode nous mènera encore plus loin dans la 
même voie des soulfrances. Il nous montrera le« 
Titans, ces fils aînés du Ciel et de la Terre. viclimcK 
de leur martyre éternel dans le pays de l'invisible, 
situé au-dessous du Tartare. 
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"est ainsi que de In main Irgèri; (Ifrt rniisoJes 
■enciens, la lerreur de la nioil fut lancée à travers les 
siècles, les pays, les liUéraLures. Les œuvres de lous 
les peuples se muntrenl, infectées des npprtiliensîODS 
de la mort qui. comme un fleuve aux rivages invi- 
sibles, traverse la pcnsi-e de riiumiiniti'>, sans 
distinction do race et de culture. Une élude sur 
J'évolutioD do la terreur de la mort dans les lettres 
du passé et de nos jours deviendniil presque 
l'histoire universelle de la HtlL-raturc. Les miklita- 
tions des l'ères de l'Église et des moines du moyen 
âge se distinguent surtout dans ce concert de voci- 
férations contre la mort. "Si la plus It-gère blessure 
faite au doigt, peulcaiiserdcsi vives douleurs, lisons- 
nous, jiar exemple, dans uue de ces œuvres pieuses, 
quel liûrrible suppliée doit être la mort, qui est la 
corruption ou la dissolution du corps tout entier?» 
es écrivains issus des peuples raflincs qu'on taxe 
de décadents, comme la France, ou appartenant à 
des nations jeunes et de civilisation récente, comme 
la Russie, paient le me'me tribut aux alîres de la mort. 
Le héros de la Morl d'Imrie Ilifsch (Tolstoï), 
luttant avec exaspération contre l'approche de la iin, 

E résume dans ce cri désordonné l'état d'ilme de notre 
génération : 
«Pourquoi la mort? Pourvu qu'elle arrive vite... 
Mais pourquoi vite? La morl, les ténèbres.. Non je 
préfère tout à la mort! » 
\ Dans YEiifimre de Tolstoï, nous trouvons ces quel- 
ques paroles qui, placées dans labouched'un enfant 
devant la mort de sa mère, résumeront l'épouvante 
^ue cet écrivain chrétien ressentira toute sa vie 
evant la mort. 
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a iUmquc fois que jo m*cn souviens, un fris^a 
glacé me pairourt des pieds h In tAte. .le levai 
tôle et vis la paysanne percht-e sur un tabouret, 
maintenant avec peine la petite fille qui, agitant ses 
menottes, rejetanten arrière sa petite face convulsée 
de iMMir, les yeux \\\('S sur le visage de la défunte, 
continuait à pousser des cris terribles d'une voix qui 
n'avait rien d'humain, .lu pouRRaî moi-mâmc un cri 
phis épouvantable eucore. Je crois, que celui qui 
m'avait fi-appi!, et me prt'scipilai d'un bond hors de 
lu chambre, n 

Après avoir vu en 1861), mourir son père Nicolas. 
Tolstoï nousfait dans une de ses lettres celaveu cruel : 

1 Kien n'est pire que la mort: et, si l'on pense 
que c'est l'inévitable lin de tout ce qui vil, il faut 
reconnaître aussi que rien n'est pire que la vie. 
A quoi bon tant d'eErorts, puisque, en fin décompte, 
il ne reste rien de ce qui i'ut Nicolas IVicotaievitcb 
Tolstoï. » 

Ames d'élite ou Ames vulgaires commuaient dans 
la même appréhension du moment inévitable. Dans 
son Jour/m!, Gonconrl ariîrrae que l'idée de la mort 
empoisonnait la vie de Daudet et que Zola, malgré 
son esprit philosophique et son courage rare, trem- 
blait devant la murt (|ui l'obsMait et lui causait des 
cauchemars et des insomnies. E. de Concourt, à son 
tour, m'a alTirmé que s'il pouvait bannir de sa con- 
science l'idée de la mort, sa vie s'allégerait d'un 
grand fardeau. Dans une réunion bisloriquc chez 
Victor Hugo, presque tous les illustres convives, ques- 
tionnés sur leur conception de la mort, avouaient 
ingénument l'effroi et la tristesse qu'elle ne cessail 
de leur inspirer. 
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Renan, chez qui le souci de l'Iiarnionie el de 
t'f^quilibrc monil, mnitrisc loujourâ les sensaUons 
cl les pciichauls ilc sou àme, (livHf;vi« potirlanl loi's- 
qu'il (ouvlie à la mort. Elle lui l'ait perdre le sens 
de la mcsui-e cl transforme brusquement ce penseur 
uttrumoderne en homme tcrrilié de l'époque des 
cavernes : 

a Lu morl, je la trouve odieuse, s'écrie-t-il, haïs- 
gable, insensée, quand elle étend sa main l'roide- 
men( aveugle sur la vertu et logt'nie. Une voix est 
en nous que seules tes bonnes et les grandes âmes 
savent entendre et cette voix nous <-riu sautt ees^ : 
•< La vérité et le bien !<out la (in de ta vie; sacrifie 
tout le reste à ce but", et quand, suivant l'appel de 
cette sirène iiilérieure, nous sommes arrivés au 
terme où devrait C-tre la rÔL-ompense, nh I lit trom- 
peuse consolatrice! elle nous nuiiuiuo! Celte philo- 
sophie qui nous pi'onicttail le secret de la morl, 
s'excuse en balbutiant.... Le but de la nature a été 
atteint; un puissant elTort a été teulé; une vie 
admirable a été réalisée, et alors avec celte insou- 
ciance qui la caractérise, l'enchanteresse nous aban- 
donne el nous laisse en proie aux tristes oiseaux de 
la nuit, a 

On a beau nous dire que l'appréhension de la 
mort Tuiblil avec la marche triomphale du pessi- 
misme, que l'humanité, eu |)roie à ses tristesses 
el (i Ml vie agitée, pense de moins en moins au 
dénouement tragique : la vérité est qu'elle y pense 
toujours aulant, mais elle y pense dilTéremment. 
Le sce[iticisme lui ayant gâté le rêve de survie indi- 
viduelle el il*! paradis céleste, l'homme moderne 
tient à jeter hors de sa conscience la pensée de la 
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mort. Mais celle-ci l'étreint de plus en plus violem- 
meot. Les sourTraoces qu'elle nous cause sont plus 
aiguës, plus intenses. 

Quelle est cependant la source de cette appréhen- 
sion qui se manifeste ainsi h toutes les échelles de 
la vie humaine? 



B. — Le sentiment de la fin 



I 



Pour être général, ce sentiment n'en reste pas 
moins des plus complexes. Son action dépend non 
seulement de certaines propriétés enracinées dans 
notre conscience, mais surtout d'un concours de 
circonstances créées par l'homme lui-même. On 
dirait qu'une volonté aveugle l'a poussé à rendre le 
mal qui le tourme nte plus douloureux et les angoisses 
de l'incertitude où il se débat plus cruelles. 

Tout rentre dans cette crainte de la mort, en com- 
mençant par la terreur inconsciente de l'inconnu et 
en finissant par des poisons accumulés par les hom- 
mes eux-mêmes pour faire dégénérer la joie de vivre 
en une crainte permanente de la mort. 

Au premier abord s'en dégage l'appréhension de 
l'iuconnu. Nous tremblons devant la mort, comme 
nous détournons les yeux d'un précipice, d'un puits 
sans fond. 

Derrière ce que nous voyons, il y a toujours quel- 
que chose que nous ne voyons pas, et cet invisible 
nous effraie. Notre angoisse grandit davantage, 
lorsque c'est notre moi qui est destiné à être jeté 
dans ce gouffre de l'incertitude. 



raiLosonni: de la lomeam 

Cette rrninle e«t-elle intiliDclive? La que- 
«on imp'irtance. Car ÎDtilinrtiie \oudniit tlirt' •rubonl 
iiitlr|i>.-nilanltf *lv notre lionne TulonLê, rtlielle k 
IV-diicalion. Elle devrait pniuiili! éclater toujours et 
I»nrtoMt ù rapjinx-lie de 1» mort. Or il saflit iréln- 
rlirr Ao nombreux ca* de |.rémuiiiUonii et les récits 
di- ^iMiH <-<;)ia|i|)t;s aux dangers mortels pour s'aper* 
cevoirdu contraire. 

Nouft L-raignonft leit douleurs de la moK. Combien 
de fois nnlendons-nous îles gens Tormuler le ri^ve 
du n'endormir et de ne plu» »c réveiller. La mort 
survenue dans ce» condition!! leur parait douce et 
déttirablo. Dans In pensive de beaucoup de gens 
<)iii oui <';vH<: d'iHuilier les pliénomènes de la morl 
v.i se Hoiil bien garde» d'en obt^crvcr les manifciila- 
liuii» rùi'lh^s, mourir ne sentit que l'équivalent de 
soufTi'ir. Deviuil nos regards terrifiés apparaît 
toujours jointe k l'idée de la mort : le moribond 
suiroiiibiint sous les souflraix^es surliiimnines avec 
ma visiige émiu-ié et ses Iniils endoloris. Il gémit 
ou pleure. 11 regarde avec épouvante un point lixe 
(jui semble l'iitlirer vers lui. 11 paraît lutter contre 
1111 appel impi'Talif. Son visage se (.rispc et ses maiusi 
s'atlatin-ril, avi;c les iltiriiiènn; forces de son corps 
aux vivants qui l'eulourent. puis le spectacle hor- 
rible de l'agonie commence. 

Épargnons-nous cette analyse eu faisant remar- 
quer que la seui^ibililé quitte le muriboud en ce 
momeni et que les signes extérieurs do ses souf- 
frances ne sont, pour la plupart, que des réflexe 
mécaniques qui se manifestent en dehors de notre 
conscience. « Tu as tort, nous dit Cbari-ou. de Iroa- 
ver la mort laide, car ceu'e^t pas la mort, c'est son 



4 




LA TERREUR SUPRÊME DE MOTRE VIE 837 

masque. Ce qui est dessous caché est très beau. » 
{De ta Sagesse). 

Car les douleurs qui doivent accompagner la 
mort sont surtout imaginaires. Même en dehors 
des morts accidentelles ou causées par des ruptures 
de nerfs, coups d'apoplexie, maladies de cœur, où 
la douleur est absente, les cas sont rares où nous 
souffrons à son approche. Entre le dénouement 
final et la souffrance, il n'y a point de relation de 
cause à eftet. Bien au contraire, nous voyons cer- 
tains malades brisés par l'agonie, en proie à des 
fièvres cruelles, regagner, au dernier moment, leur 
tranquillité d'esprit. L'approche de la lin, loin de 
provoquer la douleur, aurait donc produit dans ce 
cas un soulagement notable. Les centenaires, arrivés 
à la limite de leurvie normale, s'endorment comme 
des enfants et s'en vont sans la moindre trace de 
lutte. La douleur n'est point inhérente à la mort. 
C'est notre ignorance et nos préjugés qui ont créé 
cette superstition si terrifiante pour notre conscience 
et si opposée à la réalité. 



Il 



Dans les nombreuses pages sur le moi des mou- 
rants, dispersées dans les œuvres de tous genres et 
de tous pays, on pourrait facilement faire une mois- 
son abondante de preuves en faveur de l'état de béa- 
titude et de félicité qui accompagne les derniers 
moments des agonisants. Sans parler des prophètes 
et des saints, qui envisagent la mort comme une 
délivrance du fardeau de la vie, les témoignages 

FiNOi. — Longôïilé. 17 
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authentiques^ desuncicns cl des; mwleruts w niniilretit 
sou» ce rapport, unanimes. Les Vie* t/e-f hommes 
illuxlres tic Plutarque sont riehos notamment en 
exemples qui corroborent notre ariirmalion : mais 
on pourrait objecter que les héros de l'hitarque 
ont une luenliilittVspiViubïot r\re]»tionnelle. l'Asmi- 
nons donc à la mort des ûlres simplei^, rentraiiL 
danst la moyenne de rhumaiiité, produits de lu 
croyance et de rinlelleclualité modernes. Voi^i 
ce quu Monlaîgne raconte au sujet de la fin de 
Lii lloùlie : 

« Atleinl d'une série (le syncopes, La BoJitic s'at- 
tendait d'un instant h l'nulrc de s'en aller détînilive- 
ment. Le neuvième jour (le 16 août 1563), après 
avoir soui'fert d'une syncope, la veille, il s'évanouit 
de sorte qu'on le cuida Ircpassé; entin ou le réveilla 
k i'orce de vinaigre et de vin. Mais il ne vit de 
fort longtemps après et nous voyant crîer autour 
de lui, il nous dit : « Mon Dieu! qui me tourmente 
tant? Pourquoi Ton m'ôte de ce grand et plaisant 
repos auquel je suis? Quelle aise vous me faitcit 
perdre! " 

Ailleurs, Montaigne rappelle le cas d'un homme 
tombé de clicval. La eliose l'ut très grave et le cava- 
lier, qui perdit à celte occasion beaucoup de sang, 
laillit Irépasscr. Il lui parut que la mort l'envelop- 
pait leiilement de son manteau. Kl voici les sensa- 
tions qui s'emparèrent de suu unie : 

a 11 me semblait que ma vie ne me tenait plus 
qu'au bout des lèvres. Je fermais les yeux pour 
aider, ce me semblait, k la |)ousser hors et jircrtais 
plaisir à m'alanguir et à me laisser aller. C'était une 
imagination qui ne faisait que nager superTiciellc- 
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menl en mon ftme, aussi tendre et aussi Taible 
ï[ne lotit le reste, mai!;, à la vi-rittî, non sciiloment 
exempte de déplaisir, mais mêlée à celle douriMir qne 
sentent ceux qui se laissent glisser au sommeil. Je 
crois qtie c'est ee même état oii se trouvent ceux 
qu'on voit dt^fiiillanls de faiblesse en Tagonie de la 
mori )'l je lions quf nous les pluignous sans omisi;, 
cstimanl qu'ils soient agiles de gi'ii'vcs douleurs ou 
avoir l'Ame pressée de cogilalîons pL-nîbles. C'efil 
été sans mentir une mort bien heureuse, car la fai- 
blesse de mon discours me gardait d'en rien juger el 
celle du cor|is d'eu riiMi sentir. » 

Le professeiirlieim, dansune curieuse conférence 
donnée nu l'Iiib Al)iin de Zurieli (18i)5) sur les 
impressions des lourisles qui ont fait des chutes de 
Inoulaglu^ rapporte unn série d'observations, abon- 
dant dan-s le même sens. N'oublions pas qu'il s'agit 
ici des cas de gens qui étaient, d'api-ès l'expression 
vulgaire, à deux |)as de la mort et en ont éprouvé 
les symptômes précurseurs. Or, d'après le savant 
suisse, les faits suivants accompagnaient d'une façon 
infaillible presque tons les accidents à |)arlir du 
momenl où ses sujets avaient )»erdu pied jusqu'à 
celui lin clioc matériel el de l'arrêt physi- 
que : 

1" Un setiliinent de héalitiide. 

2° L'insensibilité complèle du toucher et des sens 
(le la douleur. 

3" Une extrême rapidilé de la pensée el dt^ 
l'imaginalion. Dans des cas nombreux, ses sujets 
prétendaienl avoir revu lonl le cours de leur vie 
passée. 

Lorsque au courant de l'année 189(5, M. V. Egger 
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inaugura dans la fittvue /ihitoiophi^ue' une inlé- 
ressiintf tiiscussion nu sujel Aw moi des mimrautx, 
[)rescjiic tous ccu\ qui y prirent part. ii|i|>ortèi-cnl 
des récits tendnut à i-orrobonM- la vi';racit(ides pages 
de Muutuigne ou les cas cîlés |)ar le profcsseiir 
Mpïm. M, \. K^îger, qui insiste sur In vision do la 
\\c |>ass('<? an monieiU de la ninrt, ne prtHciid j>oinl 
(jue relle-ci soit (lésagrL'iilili! ou douloureuse. Dîcn 
au conlrairn. il résullorait des obfiLM'vations (ailées 
jiar col auteur que clie/. les vieillaiils, le moi se prt^- 
cise encort! davaulafii; au moment su|)rL'me. « l'our 
qui; It? moi s'écliiire et se condense dêlinitivenient, 
nous disait-il, il faut que la mort se rapproche et 
s'annonce. » On pourrait même ajouter, nouseiiHei- 
gne-t-îl ailleurs, que lo moi se (ail pendant toule In 
vie et s'aelicve en Cat^i' diMii morl. 

Ce qui importe surtout pour nous, c'est que cette 
vision plus ou moins fri^quenle n'est poinl accom- 
pagnée de sensiiliuns déphiisantos, et même, dans 
beaucoup de. cas. apporte la joie suprême, la 
conscience de notre indivîdiuilitt^ cnlifrre, que nous 
ne concevons dans la vie courante que par lam- 
lieaux. 

Le IV Sollier, qui a eu l'occasion d'éUidier. Jans 
le même ordre d'idées, plusieurs c.is des plus inlé- 
ressants, déclare également {Iteme pliiloxophique^ 
1896] que rapproche de la morl, ou, si nous préfé- 
rons, l'idée de la morl, loin d'être une cause de 
douleur, se trouve toujours accompagnée de sensa- 
tions de bonlienr. 

Voici le cas d'une jeune femme morphinomane, 
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qui, ail momeilUie lu suppression de la moi-phine. a 
éU- alleinle d'at-cidoiils syncopaiix. pouvant d'un 
moment h l'imliv (îiitniîncr hi mort : 

« Elle avHil l'idiïelrès nette qu'elle allait mourir... 
Elle ne soiiiVrail pas, ut au moment même où lu 
putitosse du pouls, le riiI(?ntissemont de la respira- 
tion, la pùlcui-, le reCroidissemeiil ilos oxlriiuiiliis, 
annon^tiienl- une syucopi^ elle disait se ti-ouver 
extrêmement bien, n'avoir besoin de rien, elrepons- 
sait tout ce qu'on vouliiil faire pour enrayer les 
accidents. Au sortir d'une syncope des plus graves 
et dont on n'avait pu lu tirer qu'en lui adniitiistrunl 
il nouveau de la morphine, elle s'i^cria : « Oh ! 
eomme je revit^ns de loin! comme J'iUais liipu ! » Kt 
elle me raconta ensuite qu'au moment môme où 
elle se sentait perdre <'onnaissiuicc, elle éprouvait 
un bien-ôlre extraordinaire, ne se sentant plus sur 
terre, quoique continuant à tout voir et tout entendre 
avec une netteté e.\lrème, et eu même temps qu'elle 
avait revu dans une sorte de panorama, de fantas- 
magorie, toute sa vie passée. » 

Une anti-e femme, menacée de la mort au cours 
d'une péritonite, raconta au même médecin qu'elle 
se sentait envahie par une impression de bien-être, 
ou plutôt d'absence de toute douleur, et qu'elle envi- 
sageait sa lin sans le moindic regret pour le passé. 

Le cas d'une jeune lille de dix-sept ans. atteinte 
d'une lièvre typhoïde des plus graves, est non moins 
instructif. Elle entendit les médecins dire qu'elle 
n'avait plus que quelques heures à vivre, et ccpeii- 
ihuit l'idée qu'elle allait mourir n'exerça sur elle 
aucune réaction. 

Plus tard, prise d'une liémorragie puerpérale. 
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ctic eut l'inipros^ton 1res ncUe qu'elle allait y 
siicoomber. Elle l'-itrouvn In m£me sensniion de 
bien-étrc pliyi>iqiic. <le dùlacliemenl romplet que lu 
première fuis, pendant que sa pensC'C >;c portail itori 
sur son passi^, mais sur l'avenir de ceux qu'elle 
erovail quitter. 

lta|)peIons rps parolps iinimuiréns pur M. Ilnntcr, 
nu moment de sa mort : n Si je pouvais leiiir une 
plunu>, je m'en sorviriiis pour dire combioii il est 
agréable de mourir, >■ de môme que l'enquêle failo 
auprès de ses tolW'gues par sir Lyon Playraîr, 
le (■(■lèltre niéderin anglais, fpii. presque à l'iina- 
uimilé, coiifirmèronl su propre ohservalion relative 
A la sérénité de l'expression chez les mouraiils. 

Si, en parlant de ces faits concrel», nous voulons 
arriver à leur explication, nous ahûulïssons ù oetlft 
coiuduï'ion liien nette que diins les deux ealégories 
principales auxquelles on peut ramener tous les 
accidents de mort, il n'y a lieu a la souflVance ou & 
la terreur ni logiquement ni scientifiquement. 

Considéron^i avant tout la mort «:auséc par un 
accident extérieur. Toute la force de notre volonté, 
toute Dolre énergie vitale se concentrent sur 1» 
résislnnce au mal qui nous menace. Notre cons- 
cience en est pénétrée ft rejette par cela même toutes 
les autres suggestions intérieures. Ni nos vertus, ni 
nos péchés ne peuvent avoir d'intluence sur le 
caractère et l'issue de celle lutte, faite d'impulsion 
et de mouvements instinctifs. Cette insensibilité ii 
des idées restant en dehors de notre défense pro- 
voque, sinon la sérénité de l'esprit, au moins l'ab- 
sence des sensations pénibles. 

Dans les cas pins généraux, où la mort approelie 
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tmnqiiillemciilct s"em|mro lentement do notrecons- 
cîencc, en s'y inlilli-ant comme une iiéfessité pro- 
cliiiine el inéliiclable, nous avons alTaire à des pln!-- 
nomèncs pliysiologniues. Ceux-ci se IriiduisenI soit 
pur des souHrances locales qui n'ont rien de commun 
avec la mort, soit par un îitlail)lissemi!nl du système 
nerveux, une sorle d"anesiliésie (]ui vu de lu péri- 
phérie aux centres. Logiquement, elle doit se mani- 
fester par une insensibilité k la douleur. 

Notre conscienre alTiiiblio n'est ])Ius capable de 
ressentir ni une t'orle joie, ni une forte ilouleur : 
nous nous trouvons dan-* l'état d'analgésie de notre 
moi. fermé aux excitations du dehors. La \ision du 
passé, la concentration île (ouïe sa vie aux yeux ilii 
moribond, ne forme point un élément inévitable de 
l'appareil de la mort. Tanlôt elle fait partie de 
son cortège, tantiH elle disparaît de la conscience des 
agonisants, mais lorsqu'elle se montre, elle rayonne 
sous la forme d'un panonima mouvatit, (l'un songe 
peuplé d'ombres qui défilent devant les yeux de 
ceux qui s'en vont, comme les tableaux du foyer natal 
devant les soldats tombés rie fatigue après unejournéo 
de marche pénible,.. 
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Les hommes religieux et superstitieux croionl 
généralement aux remords de conscience qui, 
tel un bloc gigantesque et mena<;ant. se dressent 
devant le moribond el lui rappellent ses péchés. 
Cette conception de l'agonie dépend surtout de la 
foi el de l'inlellectualitédu mourant, Dans les récils 




(Ipt* gcnâ voués à in inorl et qui ont en soin de con- 
trèler leurs dernières sensalions. le fait des i-emoi-ds 
de coiisricnce n'est, comnu; nous l'iivoiis vu, nulle- 
ment constaté. 

Un v6\e bien pliit; imporlani appartient sans doute 
à la vision du lendemain de ta mort. San» uou!; 
urrt^tcr nn\ i^royanccs it l'Urne imniorlelle qui. duntç 
leur forme pure apportent des trésors d'apiiisement 
et de consolnlion-ï. !^igi]alons ici lest superslilions 
de l'enfer, ihi piirgiiloire et luiil d'auli-es menaces 
cruelles, corollaircf. de la vie future. Ou a beau dire 
avec Housseau qu'une éternité de souffrances ne 
s'accoi-de ni avec la Faiblesse de l'homme, ni avec 
la juslice do Dieu, ou n\ac Kénelnn que le petit 
iMiTiibrc (l'élus (loiislerne le cœur liuniain : l'homme 
ne rélli^cliJL pas, il ne discute pas. Il croit. Kl dans 
sa croyance aux tortures atroces qui l'allendenl A 
la sortie de sa pérégriualluii terrestre, son visage 
se couvrir d'épouvante et sa conscience frémit 
dhorrniir. La nécessité et l'utilité des soulTninces 
futures rentrent ainsi il'nne façon indirecte dans le 
{lomiiino de la longévité. Ce n'est pas ici le lieu de 
discuter si l'espèce humaine ne pourrait vivre sur le 
principe du devoir, de l'obligalion impéralive (Kant). 
sur la base de l'amour comme justice suprême 
(Aristotc), sur le principe de vertu, dont, le fait se 
trouve en elle-m^me (Sénèquei, au lieu des pro- 
messes de récompense, ou des menaces d'expia- 
tion, promesses et menaces toutes deux éf!;alemont 
avilissantes, toutes deux puisant leur origine dans 
l'égoïsme bas et ses inléréls dégradants. Imbu des 
idées de (!hi\limcnt. persuadi; de lu t-ruauté de son 
Dieu, l'homme croyant tremble devant la mort. Klle 
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se prcsenlft A. lui sous Toiine iriin Lrilnuinl sans 
appel, avec un arrôt cruel rédigi! d'avance. 

l)o combÛMi supériKiirs sp ni<intr<>ut sous ce rapport 
(les moralistes comme Jules Simon [lielifjion ntttnrdle) 
on Jourfroy [Cours de droit mttiire/}, qui nous t'ont 
jrnVfideiVnfcretnemaînfiennenlipielepariuUspour 
la plus grandi: consolation des huniaitis. Il serai Ut ît'ti- 
cile de nier que toutes ces sanctions qui influencent 
lY'lat d'esprit des mourants ne soient de l'invention 
des hommes. C'est donc en tout cas un senfiment arti- 
ficiel cl factice, étranger à la conscience de l'homme 
libre. 

A remarquer que l'enfer avec ses snp]ilîces éter- 
nels est complètement et ranger à r.Ancien Tesitament 
de même qu'aux enseignements de J^su». Même 
la croyance dogmatique à l'immortalité [irovient, 
nous dit llourdeau', non des Evangiles, mais des 
lliéories qui, quelques siècles plus tard, essayèrent 
de combiner l'idée d'une résurrection avec le )pla- 
lonisme alexandrin. 

Le dogme de la perpétuité des peines a mis beau- 
coup de temps avfiut d'être admis dans la religion 
chrétienne. Soutenu avec ardeur par saint Ambroisc, 
saint, t'-hrysoslonie, saint Augustin, Tcrtullien, contre 
Origène, saint liasile et tant d'autres, il fut édicté 
comme dogme formel par le quatrième concile de 
Latran (xiii" siècle) et confirmé au xvi" siècle parles 

i conciles de Florence et de Trente. 
Dans le fait que les peu|)lcs qui craignent le moint; 
lamortsont précisément ceux qui rejettent les peines 
et les supplices éternels (les adeptes du brahma- 
l 
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nismoeliUi IxuhMIiîsiiir'i, ikuis voyons lapi-Ptive élo- 
qiitrnle qui? nos sculimeiils sur la morl ilt^|H-mleiil 
iU<suIt':cs<iiio tioiis iul(i[)toiis à Koni^gnnl. Kicn d'inné, 
rien de Tatal dans nos îip|)rtMiensions. dans noire 
doiih'iirtle lii morl, car ollfs ne sont, en somme, que 
\p ivsuUiil des idées acquises par li^rilage, édura- 
lion ou inilucnce de notre nnlonrage. 

l/e\em|»le des Japonais nous monlrc comliieii 
réducatioii entre pour beaucoup dans noti'c allaclift- 
menl passionné hhi vie. L'amour-pi-opre excessif des 
lils du Nijjpon leur fait préi'ércr, par exemple la mort 
k la captivité la plus dout^fl. I^es marins du A'rm/ru- 
Mnni, le transport japonais coulé par les Itusses, 
lors de !a ilfirnièrti {guerre, nul préféré Ions se donner 
lu moi't philùl que de lomlier entre les mains de 
leurs ennemis. Les classes nobles ont revendiqué de 
tout temps, au Japon, l'bonnour de pouvoir s'ouvrir 
il- viMi tre à la moi ndre occasion. I,c suicide, sous forme 
de /tara/iiri, a pris les proportions il'une v«*rîliible 
frénésie. On s'y suicidait et Ton s'y suicide encore 
avec délices. Les cérémoniesquiaccompagnaienlccl 
acte solennel étaîe'nl des plus compliquées. Le prin- 
cipal acteur s'ouvrait d'ordinaire le ventre avce une 
élégance rechercbée. L'n Dainiio appliquaità ce sujet 
un cérémonial imposant. Il se tuait en public et 
prononçait une oraison funèbre qui devait charmer 
l'assistance. Un ami, placé à ses côtés, avait pour 
mission de lui couper la tête aussitôt après que le 
héros principal de la fâte s'était ouvert le ventre. 
Le Iiara/ciri des quarante-sepi Hoiiius reste célîîbi-e 
et enllammera sans doute encore pendant longtemps 
l'imagination dus Jajionais. Le code et le gouverne- 
ment on! beau s'opposer à cette coutume si préjudi- 
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ciable pour le tliîvclopi»onicnt normal <lu pays, le 
hantkiii comrafi coiirnplion spiVinle de la vit* el sur- 
tout dp la morl, subsiste quaud môme dans les 
mœurs du Japon. Qmîlle preuve jiliis évidente (]Uf! 
ce sont surtout nos idées qui nous font craindre 
ou désirer la mort... 

La mort, comme mort, ne contient en elle-même 
rien qui doive noua effrayer. Ce sont les idées que 
nous y mettons qui provoquent notre épouvante. Si 
elle était lerrillanle, elle nurait jifiru telle à Soc raie, 
dit avce raison Iilpictèle. Klle auriiit paru aussi telle. 
ujoLitcvions-nons, aux stoïciens et à touslcs hommes 
grands et sages qui l'ont accueillie avec calme ou 
joie. Ou la redoute à tort, s'écrie Socrale, car elle 
e.'it peut-Être noire plus grand bien sur terre. A 
quelques pas de la mort, il enseigne il ses élèves 
qu'il serait stupide de la craindre, car on ne peut 
pas craindre des clioses qu'on ne connaît pas. I^a 
mort est la destruction complète — nous entrons 
alors à l'état de sommeil et nous ne senlons rie» ; 
— ou bien elle est un passage dans une autre vie où 
se trouvent déjà ceux qui ont. clé avant nous. Quel 
plus grand bonbeur que d'être condamné k se 
rencontrei' avec les grands liomnies qui nous y 
ont précédés! Les stoïciens, et avec eux les Grecs et 
les Komains qui savaient s'épargner la douleur de 
mourir, tenaient tidèloment aux préceptes si sensés 
il'Epicureet de Sénèque. 

" La mort, disait le premier, ne peut être un ma! ni 
pour la sensibilité, puisqu'elle nous ôte la possibilité 
lie soulTrir, ni pour la raison, puisqu'elle est dans 
Tordre et la logique de la nature ■> (Dioffi'me de Laërfe) . 

Pour Epicure c'esirimagination qui engendre la 
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<-rainlc ou pliit6l loules les craintes delà morl. En 
pnrtitnl ih ri! poini <1c vue r|iin le séjour soiilorrnin 
(lesliné aux morts devait être le rovaiime de la nuit 
et des ténèbres, 1qs(!i-cos l'ont ]hmi kpeu rempli des 
fantômes les plus horribles. Avec le temps, la morl 
est deveiuiÏ! un vt'TÎtabIf ("■pouvantcmcnt pour le 
peuple. D'après l'expression pittoresque de Cicéron. 
l'idée de la mort pèse sur le monde antique rommo 
le rocher l'ubuleux sur Sisyphe. Hien du reste n'adou- 
cissait cette seconde vie d'ennuis, d'obscurité et ih. 
sup|>lii:os sans nombre. In coureption du paradis 
chrétien avec ses joies sereines faisant cncom 
complètement défaut. 

En voulant rombaltre les appréhensions chimé- 
riques de celte vie sous terrestre avec sesertiautés illi- 
mitées, car éternelles, Epîcure a Irouvôunearmitcfli- 
caco dans sa négation absolue. On « meurt tout 
entier » et rien <• le moindre petit rien ■> eomme on 
le proclame dans une chanson, ne n^stc après nous. 

I. Lamorln'est rien, ft notre égaid, nous dira Kpi- 
cure, dans ses Maximeti, car ce qui est une fois dis- 
sous, est incapable de sentir et ce qui ne sent point 
n'est rien pour nous, b 

11 renchérira sur celte idée dans ce passage expres- 
sif : ce Lorsque nous sommes, la mort n'est pas: 
lorsque la mort est, nous ne sommes plus. Elle n'est 
donc ni pour les vivants, ni )iour les morts; car 
pour ceux qui sont, elle n'est pas, et ceux pour qui 
elle est, ne sont plus. » {fiiog. îjtm., 135). 

Pour Séncqiie. lu mort était la meilleure des 
inventions de la vie, 

<• C'est une chose importante, nous dira ce philo- 
sophe que de savoir partir sans regrets quand la 
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source de la vie est épuisée et qu'on a atteint l'Iieure 
inévitable. S'il y a quelque chose de fâcheux dans 
cette affaire, on ne le doit pas imputer à la mort, 
mais à celui qui meurt, car on ne souffre pas plus de 
mal au temps de la mort qu'après la mort même, 
et c'est une égale folie d'appréhender ce que l'on ne 
sentira pas et de craindre ce que l'on ne souffrira 
jamais, » Et il trouve un remède contre les tristes- 
ses et les douleurs de la mort, dans le mépris qu'il 
faudrait lui témoigner'. 

Les railleries d'Epicure sur la mort reviennent 
dans la philosophie moderne comme des refrains. 
Schopenhauer reprend son thème principal et parle 
également de notre imagination comme de la source 
unique d'où découlent nos craintes irraisonnées. 
H Après nous, le néant, déclare l'auteur du Monde ' et 
alors pourquoi s'inquiéter de ce qui vient après nous? 
N'est-ce pas aussi irraisonnable que de vouloir s'ef- 
frayer de cela qui fut avant nous? Le néant qui 
nous guette après, comme le néant qui nous a pré- 
cédé, se valent... >> 

Un autre philosophe allemand, Feuerbach, s'empa- 
rera également d'un autre thème favori d'Epicure 
et en fera une symphonie totale de la mort. Pour 
consoler ses adeptes, Epicure leur a enseigné que la 
vie terrestre n'a point de suite ni avant la nais- 
sance, ni après la mort. Mais tout en étant ren- 
fermée dans ces limites parfois aiguës, la vie reste 
infinie comme le plaisir qu'elle nous procure, « Le 
temps, qu'il soit sans bornes ou borné, contient un 

1. Con/emne moriem! Nikil Irisle est, quum livjus metam effugimus 
(épitre LXVlIll. 
a. Sohopenhauer. Die Welt ah Wille, t. II. 
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plaisir égal. » (l^picure, dniit: Diog. IjtUfrt.) Pciier- 
bitcli reprenant collr* llijse dira h son tour que 
'< vliaque instant est une existence pleine cl entière 
d'uoe impoilaiice iannie... A chaque instant nous 
vidons jusqu'au fonil le raliee de l'iminortalité qui, 
comme la coupe J'Oberon se remplit de hii-mèm»' 
incessamment' ». La durée d« ces instante importe 
p«u. C'est leur intensité qui fait exclusivement leur 
valeur. La vie ainsi conçue est longue, ir^s longue 
même cl a uue valeur capitale, 1^ néant qui vient 
après, n'est rien comparé à elle, cl Feuerhach plai- 
sante au même <legré païen»; ou chrétiens, philo- 
sophes ou vulgaires qui se détournent du prétendu 
néant de la vie, et n'envisagent que le vrnt néant 
qui nous guette après la mort. Il prévoit pourtant 
celte objection : 

La vie étant trop courte ne peut aurunemcnl 
satisfaire tous les déi^irs qui dorment en nous!... 

Fcuerhach ne se laisse point troubler par ces 
plaintes que rien ne justifie. 

« Les tons musicaux, nousdira-t-il. quoique, dans 
le temps, sont cependant par leur signification en 
dehois et au-dessus de lui. La sonate qu'ils com- 
posenl est aussi de courte durée: on ne la joue pas 
éternellement, maïs n'est-eile que longueou courte? 
Que dirais-lu. je te le demande, de celui qui pendant 
qu'on la joue n'écoulerait pas, maïs compfernit. 
pi'cndrait sa durée pour base de son jugement... 
Sans doute le nom de fou le parnilniit encore trop 
faible pour un lel homme. Comment faut-il donc 
nommer ceux qui croient juger la vie i-n disant 
qu'elle est pas.sagère el limitée? » 

I, H. (îufau. ta mttraU d'Eptcur*. f. Alcau. 
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-.n morl nVsl rien, hi vie est loul, voilà la base 
capilale rie la pliilusajjhit^ irK|ti('iii'b el île ses nom- 
breux adeptes, ii Inivers des siècles, 

« Sortir de la vie. nous ilira Mar^-Aurèle, n'est 
point cliose rAclicuso. car s'il y a des Dieux, ils ne 
le leronl. aucun mal; el s'il n'y en a pas, ou s'ils 
ne prennent aucun soin des clioses d'ici-bas, ([n'ai- 
je aH'aire de vivre dans un monde sans providence 
et sans Dieux? i* 

Monluigne raillfi «'pus qui s'affligenl de la mort, 
qui ne nous concerne ni morl ni vif. <•. Vil', puihijiic 
vous èles ; mort, puisque vous n'i>les plus, u Pour 
Charron [De la xaijexse), la mort est une cliose bien- 
faisan ttMpi'il Tandrait pluLùt liénii', « car si elle nous 
cstoit oslée, nous la legrellerions beaucoup plus que 
nous uf; la craignions, et si elle n'cstoil, nous la 
souhaiterions plus fort que la vie ". 

« La science rie mourir, nous riira-l-îl ailleurs, est 
la science rie la liberté et sans elle, il n'y a aucun 
plaisir à vivre, non plus qu'âjouird'unei-hose que l'on 
craint tousjours de perdre. » (Livre II, chap. xi). Kl 
qu'esL-ce que la moi't pro|ircnicnl, dite? 

Nous avons tort, pense rharron. de nous fier " au 
vulgaire ineoiisiricré », pour qui elle serait un mal, 
mais il faut croire plutôt à la sagesse qui nous ensei- 
gne que c'est » ralîraiichissementrie tous les maux». 

Comment peut-on du reste la craindre? Kl Charron 
ajoute avec malice « (jui' c'estoit faire l'entendu et 
le suffisant, c'estoit feindre sçavoir ce que personne 
ne sçait. » 

Four Bacon ', c'est dans la vie bien occup(5e qu'on 
retrouve le baume cousoialcur contre la mort. 

1. Enta'a de movidf el île iioliii^ue, 
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•> Celui qui ^'en vu au tnilioii d'un grand dessein dont 

il Psl iHûfûlHlémGllI OctUfir 7(1» xe/i/ fta-t />hi.i ta tnori 
quo le ^Ufi-rioi- ijui esi'l rra|i|>(- inorlellemcnl dans la 
chaleur d'uu combat. » 

VolUiri; |miliige & ce sujet les id^cs de Clmrron. 
■1 II faut inL'llri; tous ses soins )iour mépriser la 
mort el savourer lu vie. u r. On a vu des gens se 
trouver bien de mourir, nous dira-l-il ailleurs; on 
n'en a poinl, vu ipii se soient plaints d'être morts, u 
D'aprîis Montesquieu, q il Tant pleurer les liommes 
il leur luiissiiure et non point \i leur mort ». Tout 
dépend dont^ de l'angle où nous noui< plaçons pour 
l'envisager. Sujet do tcrrcui- pour les uns, elle 
devieiil le n>ve urdeninienl laressé par les autres. 

Pour Horace, la mort apporte avec elle une dou- 
ceur suprême. Dcrriî're sa fiire douloureuse, se 
cache l'amour de ceux que nous quittons. " Ce mf-me 
liomme, nous dira le poète, que fous envient, sitôt 
qu'il aura fermé les yeux, tous l'iiimeront. >> 

Tandis que la Genèse (111) voit en elle l'objet de 
la malédiction et du chftliment des liumains, les 
Védas s'extasient devant son apparition sur la terre. 
Lorsqu'on examine les impressions qu'elle sug^i^re 
b. l'entourage immédiat du moribond, on s'aperçoit 
du mensonge de ses prétendues horreui-s. Les 
nombreuses lettres citées par Ciunille Flammarion 
dans son ruiïenx ouvrage sur IJ'Iiiron'iii tendcnl ù 
ven<;er la liidcuse innige tic la lin, et à nous la rendre 
purifiée du contact des horreur» dont l'a dott^e la 
crédulité cxeessivc des siècles passés. Toute la na- 
ture semble parliciper A l'apaisement du départ; 
les enfants coudoient la mort dans leur naïveté déli- 
cieuse ; les objets inanimés se laissent attendrir & 



LA. TERREUR SUPRÊME DE NOTRE VIE 278 

son approche et se mêlent à la vie des humaÏDs, elles 
mourants eux-mêmes sourient aux vivants. La mort, 
envisagée de la sorte, devient presque attrayante 
et sympathique. Elle s'y montre'dégagée de la frayeur 
et de la dureté des Écritures, et se révèle plutôt 
mélancolique et miséricordieuse. Elle tombe dans 
une famille comme une goutte de rosée sur une 
plante, délicieuse dans sa marche rapide et inatten- 
due comme une surprise. Rayonnante ou triste, elle 
a quelque chose de la bonté majestueuse et ofire aux 
humains son étreinte fraternelle. La déesse de la 
Mort, telle qu'elle se montre à la plupart des corres- 
pbndants de l'auteur de V Inconnu, n'a rien de com- 
mun avec la fatalité antique, qui faisait tomber les 
fruits verts, changeait les hommes en pierres et des- 
séchait les jeunes arbres. 

Ces représentations sereines de la Mort portent en 
elles-mêmes un enseignement. Elles prouvent avant 
tout que l'humanité a soif d'autres idées et qu'ins- 
tinctivement elle aspire à une philosophie plus douce, 
à une rupture définitive avec les superstitions d^ri- 
mantes du passé. 



FiNOT. — LoDgGïilé, 1S 



C. — La mort au point de vue logiqde 



Considérons la morl au point de vue abstrait. 
L'accord est parfait lorsqu'il s'agit de constater 
notre impuissance de percevoir et de comprendre le 
monde extérieur. La psychologie et la logique nous 
apprennent que tout ce que nous croyons voir ou 
entendre en dehors de nous est en nous. Le monde 
extérieur ne possède que la qualité de réveiller ou 
de faire agir nos sens, de mettre en mouvement des 
sensations et des idées qui se trouvent en nous- 
mêmes. Les qualités sensibles de l'objet ne sont 
point adhérentes à la chose. Suivant liant (Crkiçiie 
de la raison pure) , Tétendue n'esl point une qualité 
de la matière, mais une forme de la sensibilité. 
Les phénomènes matériels que nous percevons sont 
purement subjectifs et ne dépendent que de la 
nature et des formes de notre sensibilité. Pour 
Descartes, il sérail difficile de croire à l'existence des 
corps, si la véracité divine n'était là pour nous la 
garanlir. Malebranche trouvait que la divinité ne 
suffit point et qu'il faut une révélation spéciale pour 
nous faire croire à ce qui parait ne point exister. 
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Berkeley, voulant se passer de l'inlervenlion divine, 
arrive en suivant son raisonnement împhirablrî k la 
conrliision (m'il ii'nxiste |ioiul de oorpt* en dehors 
de nous. Mais laissons de c6lé cesexlnivagiinees de 
l'idi'talisme el passons aux théories positivistes de 
John SUiarl Mill. 

<i llneeiiusi;, on tmiL que cause, diL-ii, ne ressemble 
pas à ses elFels. un vent ne ressemble pas h \;i sen- 
sation du froid, ni le chaLid à la vapeur d'eau 
bouillantf. Pourquoi ilnnr In mnliére ressemblei-ait- 
elle à nos sonsalions ?,.. On pfiil étalilîr comme 
une vérilé rvidenle par elle-mèuK? et admise psir 
tou» les auteur» dont il y ait mainlennni k tenir 
compte, que nous ne connaissons du monde exté- 
rieur et ne ptHivons en eonnallro absolument rien. ■• 
(John Stuart Mill, Syxlèiue dv Loijii/ne). La mort 
ne nous pnve pur conséquent que de nos propres 
conreptions de la lumière créées par notre œil, des 
ibrmct! eréées par notn; fiud ou des sons créés par 
noire oreille. Nm rculrex twreiu:, en x'en allant, 
empnrteiil peitf-rlir, wec eu.r le monde entier arec 
gen attrihnts... 

Car lii doctrine, d'après laquelle forganisme 
humain ne serait qu'une réunion d'unités animales de 
centres nerveux distincts, s'affirmera, espérons-lc. 
de plus en plus dans la science contemporaine. Dans 
sou discours de réception à l'Académie, Claude 
Bernard attribue presque lormcHemeiit le don de 
l'intelligenee aux dilTérents cenlres nerveux. En 
citant l'exemple d'une grenouille, qui, après avoir 
été décapitée, continue si écarter avec sa patte la 
pince qui la l'ait sonlîrîr, il explique cet acte par sa 
dépendance d'un centre qui, siégeant dans la moelle 
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épini^rf, peut entrer en foticlion sous l'influence 
d'une sensalioii pxLf^rieure ou périphérique. Autre- 
ment dit, chaque fonction du corps possùile son 
centre nerveux s|)éciiil, véritable cerveau inrérlcur. 
L'expérience du D' Carpenler éclaire d'une façon 
plus inlen^c le eus c-itn plus haut. Lorsqu'on applique 
do l'acide acétique sur le condyle iuLcrne du fémur 
d'une grenouille IValcheineut décapitée, celle-ci 
essuiera l'acide avec la patte qui se trouve du côté 
de l'acide. Mais une fois cette patte amputée. l'ani- 
mal, après quelques hésHations, se servira delà pa«c 
du cùté opposé. 

Bien aviuil Claude Bernard, le IV Durand (deGros), 
dans son Eleelmdijnumipie vitale (1835) et les Ori- 
gine\ ajùmalen de fhùutme, s'est elTorcé de prouver 
que l'homme c'est qu'une agrégation d'unités, indi- 
viduellement pourvues de tous les éléments essen- 
tiels do la vie, mais groupées en un ensemble liié- 
rarchique et harmonieux sous la direction suprême 
d'un chef. Le savant auteur de la Philoxopliie phi/- 
siohgique croit fermement que les centres nerveux 
des systèmes réflexes étant identiques au cerveau 
sous le rapport Iiistologique, organologique et phy- 
siologique (théorie approuvée par les médecins et 
physiologistes}, le sont égalom{!inl au point de vue 
psychique. Chacun des centres nerveux spîneiix est, 
comme le centre nerveux encéphalique, le siège 
du principe qui sent, comprend, s'émeut et veut, 
le siège d'un centre psychique, ou, si l'on préfère, 
le siège d'une i\me. 

Notre /HO/ devient ainsi unchiérarchie d'individua- 
lités psychiques échelonnées depuis les ganglions 
encéphaliques et la moelle allongée jusqu'à l'cxlré- 
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mite inférieure de Tarbre spinal'. Nos centres ner- 
veux éprouvent ainsi la sensation do la douleur 
ou de la joie. C'est <;c qui nouw explique la dou- 
leur que ressentent les personnes endormies pai- le 
chlorolbrme. On peut, ÏI est vrai, opposer l'afdr- 
matioii de la plupart des optfîi'és qui, une fois réveil- 
lés, soulitîunenl n'avoir rien senti. IVc nous y lions 
point : le passage du sommeil jt la vie normale 
«Staul ordinairement accompagné d'un oubli de l'élat 
antérieur. 

Os différenlos unités du corps humain jouissent 
de leur autonomie et ont rhiK-unc leur principe de 
pensée ou de vie inLellecluelles. Cette thèse fui 
reprise par Claude Bernard'. Les expériences phy- 
siologiques, démontrent, nous dit-il, que l'intelli- 
gence n'est point concentrée dans le seul organe 
cérébral et qu'elle réside au contraire, à des degrés 
divers, dans une foule de centres nerveux incons- 
cients, échelonnés tout le long de l'axe cérébro- 
spinal et qui peuvent agir d'une façon indépendante, 
quoique coordonnés cl subordonnés hicrarchique- 
ment les uns aux autres. Chaque fonction du corps 
possède ainsi son centre nerveux spécial, véritable 
cerveau inférieur. 

Matérialiste au [U'emier abord, celle théorie tend 
en réalité au ra[)prochement de deux doctrines 
irréductibles. Car ù côté de la fédération des 
républiques cellulaires, union idéale, il y a l'union 
des parties dans la malière. « Ce que Ton appelle 



t. Diirnnd (ilr: UroH). Variilêa philosaphiquen. 11100, VtWx Akul, 
6ilïleur. 

S. Voir, rotre aatras, son dUcouri Je r«caption à rAcadétuie Frun- 
cai«c laiiQ. 
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la mttlière n'es! qu'un ast^umblage des centres 
foi-cc. ■■ (Faraday). 

Lti inorl ne ]ii-ovo<iuc quo In désiigicgalion, la 
ilissoluLion du pacte d'ensemble. FeuL-elle aus>si 
dtitniii-e les forceii cxïâtantcs dans la pluralité deti 
rentres ncrven\. orfçanismes élèmentairei» qui for- 
mcnl K; »(«/ii|)|jarenl'.' 

Itappelons-nous avanl lou) que la Torce reste 
indestructible ol qu'eiii^uite, comme l'a dît déjà 
LeiliMtl/, la force a|;il par le seul n-ssorl de sa 
propix! énergie [sed tûta xitblaltone imjiedimenii) . La 
force el la substance soi4 inséiHirables : toute sub- 
stance est force el toute force est substance. L'expé- 
rience s'oppose à la conception des substances abso- 
lument passive;-. dêuuLk-s de toute énergie. La 
science moderne nous apprend, en outre, qun teei 
apparences disparates de forces qui se déj^agenl de 
lu siilislance (le magnétisme, l'électricilé, la pesan- 
teur, etc.) ne se rapportent en réalité qu'à une Mutc 
force, la substance matérielle, dans laquelle se 
résolvent toutes les autres foi'cos variées. 

En suivant ce raisonnemenf, les esprib* qui »ie 
reculent pas devant les problèmes do haute spécula- 
tion scienlilique pourraient facilement saisir cette 
\érité qu'on retrouve à l'état nébuleux dans la 
conscience de tous le^ penseurs ; la mort corporelle 
n'est que lu transformation de ta fui'ce et la déli- 
vrance des intelligences parliidlus de uos cenlrcB 
nerveux. 
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Poui- faire faco à noire anxiiHi- devant la raorl, 
songeons niix oentnino:^ de millions de boud<ll)isle!i 
qui senivi-eiit de ses délices. La môme pensée de 
la lin qui l'ait soiinVir une partie de l'Iiimiauilé, 
transporte aux sommets du bonheur les adeptes du 
Nirvana. SiMilemcnt nous lu pensons auli-ement. 

11 dépend de nous de changer nos conceptions 
de la mort el, en les modifiant, d'éviter une des 
causes qui contribuent à abréger notre séjour sur 
terre. Bacon, dans son projet d'Eif/hftmisk, vou- 
drait que les arts se missent de la partie poui- lit 
rendre acceptable. « L'homme est incapable de jouir 
sainement de la vie, nous dit-il, s'il n'a pas d'idées 
sereines sur la mort ! » Le fait est qu'il en jouît en 
tous cas moins longuement. La terreur dt; la mort 
paralyse et arrête souvent la vie. Les cas sont cou- 
nus d'hommes qui meurent à la seule présonce du 
dangei' menai^ant leur vie. La terreur do la mort, qui 
agitlcnlcmenl.. tue de même lentement. Les malades 
qui dérobent aux miklecins le pressenliment de leur 
terme d'existence meurent ordinairement avant 
de l'avoir atteint. 

Llne dame l'usse, la comtesse M..., m'a racontée 
ce sujet, un fait Iragiqiio, survenu dans sa famille, 
qui pourrait être considéré comme un cas typique. 

Us'agitd'unefamilledeZ.,.. unedes plus anciennes 
de Moscou, Le bisaïeul des Z.,. est mort h l'Age de 
55 ans. à la suite d'une vie un peu trop mouvemen- 
tée. Le grand-père est mort, par accident, égale- 
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menl h 1» fin île sa 53* année. Or, lo pcUl-fiU du~ 
premier des 7.... passait pour avoir une saoLé des 
plus rribiisles. Beau, riche et inlelligcnl. il était très 
aimé et très admiré de la haute société russe. A 
l'approche de sa 50* année, l'aspect de T.... changea 
loul à coup. Son visage soucieux trahissait des 
tnijuiétudcs sccrèlcs. il se retira de ta vie et ne 
ploRj^ea dans des méditations funestes. Et pourtant 
«on organisme des plus solides jurait singuliÈi*emcnl 
avec SCS pensées mélancoliques et ses rêveries de 
malade... 

— Qn'avc/>vous?lui demanda la comtesse M... 

— Ma 55' année approche, or, comme vous le 
savez, cousine, c'est lu mort pournous antres 7.... 

Son entourage avait beau lui démontrer l'erreur 
de ses calculs, Z... sooi-icux ri|ioslail. par la certitude 
innée qu'il avait de sa mort prochaine. 

Son jour de iiiiissiince tombant le â.'ijuin, tous 
ses amis se réjouissaient de voir Z... au commence- 
ment de ce mois, parmi les vivants. 

— Et vos pressentiments? lui demandait-on de 
toutes parts. 

— Patientez, répondait-il, le mois n'est pas (inî... 
En réalité, le 2:( juin Z... est mort! 

Victime de ses croyances Cunestes et de sa terreur 
Imaginaire, Z... avait cessé de s'alimenter. La tris- 
tesse morne et incurable qui s'empara de lui, avait 
délabré ses fonctions digestives. Il ne se nourrissait 
presque plus et il s'en est allé un jour, h la fleur de 
l'àgc, victime de la peur de la mort qui lavait 
fasciné et enifivé. 

Il suffit de menacer certains insectes de la mort, 
pour provoquer chez eux l'interruption des fonc- 
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lions vitales. La peur attire instinctivement l'homme, 
de même que Taimant attire le fer. La terreur 
de la mort empoisonne et raccourcit la vie. La lit- 
térature universelle, qui a contribué à créer la ter- 
reur de la mort, redressera peut-être un jour ses 
torts en nous la rendant douce et souriante. Elle 
nous l'a faite, avec l'aide des superstitions reli- 
gieuses, tellement cruelle que les plus infortunés 
parmi les hommes s'en détournentdécouragés. Obsé- 
dée par les cris de détresse qui lui arrivent de par- 
tout, l'humanité se voile avec terreur la face devant 
la mort. Mais, comme les épouvaatatls des enfants, 
plus on la fuit, plus elle s'acharne après nous, plus 
ses regards deviennent menaçants et son aspect mé- 
chant. Regardons-la de près avec courage. Haillons 
ses menaces inconnues et son masque de cauchemar. 
Et, de cruelle et inhumaine, elle deviendra bonne 
et caressante, simple et naturelle, charitable et 
compatissante, le fiein de fraternité sublime pour 
tous les êtres vivants de la nature. 



LA 

VIE COMME CRÉATION ARTIFICIELLE 



CHAPITRE VU 

LA TIE COMHE CREATION ARTIFICIELLE 

A. — Les homuncbles d'hier et d'apbès-demain 

I 

De tout temps, les hommes supérieurs furent 
hantés de la créatioD de leurs pareils en dehors de 
la femme et des prescriptions de l'Écriture sainte. 
Depuis Prométhée, qui forme un homme avec le 
limon de la terre et dérobe le feu aux dieux pour 
l'animer, jusqu'aux savants de nos jours, on ne 
cessa de vouloir rivaliser avec le Ciel. C'est ainsi, 
par exemple, qu'Amatus Lusitanus prétend avoir vu 
dans une fiole un marmouset « long d'un j)Ouce » 
qu'aurait fabriqué Julius Camillus, et que le pape 
Benoit iX tenait conjurés dans un sucrier sept esprits 
bienfaisants. Les livres occultes d'Extrême-Orient 
nous entretiennent du reste constamment de la 
création des êtres artiliciels. Jamais cependant cette 
tendance ne se révéla sous une forme plus précise 
que dans les constructions théoriques de Paracelse. 

Ce génie novateur et inquiet, qui révolutionna 
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l'arL médical du xvi* sièvie el A qui la médecine 
doit Pimagfi de l'oiMHm. du menrurcclderanlimoine, 
s'éprit li'iiiie l)i'llf! ardeur pour la cn-alioii des petits 
êtres vivants, des fiomunni/e-x. qui, comme il l'cii- 
seijïnail, ne se nourrissaient que de l'air seul el y 
puisaient les éléments îndispeni>nblcs & leur vie. 

n Vt'iix e/)/iiH!\- iU> la iiiiluro, ils L-ugemlreroiil les 
mandragures, une l'ois parvenus u leur virilité. '• 
(l'ai-auelse.) 

î.e père de l'oirrullisme occidctiljil passa, du 
rpwte, par le moyen iige lommc une tempête 
iiirrnist! qui en purifia l'iiir tout en cauwmt des 
ravages considérables. Après avoir détruit la vieille 
lliériipeutitjui- pour on Tondur une nouvelle qui a 
subsisté jusqu'à nos jours, après avoir abouti A la 
uolion t\v. l'unité or^aniqut.- de uolre t-orps et 
ilémnntré toute l'inanité des lliéories de Galien el 
d'\vit;enni;, après avoir réformé la chimie et fait 
progresser la |)liilosopliic et la morale, il sema la 
folie dans les cprveauxdt' ses contempornins eldeses 
disciples futurs en enveloppant ses lliéories d'un 
fatras de mots cabalistiques t>l t'u poussjinl les 
esprits à des rerliercbcs pins dangereuses que celles 
de l'ontologie des pauvn^s métaphysiciens. 

II ne rentre pas dans mon tiessein de suivre la 
trace de ceux, parmi ses adeptes, qui préleudireni 
créer et faire vivre des piMits hommes à l'aide de» 
moyens indiqués par le maître suisse, l'aracelse n'a 
sans doute jamais fabriqui- des /luiniinrulfix, car noua 
n'en trouvons de mention que dans ses fantasma- 
gories théoriques. Les efit-il cré<58 que son secré- 
taire et (lilTamatenr attitré Oporinus u'ertt pas 
manqué de railler cette progéniture iirtitirîelle. 
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Mais il suffisait de pK-parer les esprits à oes concep- 
tions pour que celles-ci devinssonl (le« arlicles de 
loi vhey. ses successeurs. Les quelques siècles qui nous 
séparent de Paracelse seglorilienUlont- d'avoir vu «es 
êtres arlitiriels, créés par i'Iiomme à l'instar de 
l'homme. Les opinions varient cepciKlaiit eu ce qui 
concerne le mode île la création. Les uas y voient 
une <euvre impie de Satan, uue révolte eonire le 
(^iel, unique disponsaleur de la création liumniiie; 
les aulrt's s'en (R-cupenl avec des mots de prière sur 
leurs lèvres, ne voyant rien de répi-éhensible dans 
"celte augmentation des serviteurs de Dieu... 

Les écrits occultes de l'époque sout remplis 
d'allusions à la création rétdle des homuiiniles. 
On en parlait comme nous aidres nou^ parlons 
des es)}nts. iiu>;quels lauL du gens croient sans 
les avoir jamais vus. Il y eut cependaul un savant 
étrange qui parut avoir mis au monde. ^ pur voie 
de svnllièse, — des êtres vivants, dits ho/iiin/cifffx, ■ 
qui t'emplissaient île leurs bruits certaines séances 
nécromanciennes de l'époque. 

Cet homme minu'ulcux ne fut autre que le 
comte J,-l'\ Kuellstein, le riclic gentilhomme autri- 
chien qui devait son nom à la fameuse forteresse 
du 'Fyrol. Il |)assiiit aux yeux de ses adversaires 
pour avoir vendu son !\me au diable, comme son 
émule de ja<lis, le noble Polonais Twanlowski. 
Flanqué de sou factotum, sorte de domestique 
doublé de secrétaire intime. Joseph Kammerer, il 
parcourut l'Kurope, en s'aiTêianl dans les cloîtres, 
chez les savants thaumaturges et les nécroman- 
ciens. Au cours de ses voyages en Italie, le comte 
se lia avec l'abbé fiéloni, occultiste réputé, qui lui 
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enseigna l'arl de créer des homuncuies. Avant 
(le relater leurs cuneuscs exiit-riences, disons 
quelques mots de leur liislorien, Josepli Kammc- 
rer. 

Celui-ci eu( soiu de iioler avec un »ang-ri>oid 
admirable, à côlé des menues dépenses de son 
noble maître, «tes uxtruoi-dinairc^ exploits. Ses 
notes, prises au jaur le jour, nous initicnl aux 
prix des chambres d'nubcrgc et de la poudre l'i 
cheveux, aussi bien qu'iiux exploits desdils homtni- 
ailes auxquels KuellstL-in prêta la vie. Son jour- 
nul intime fui |)ublii; pour lu preniièrt^ fois dans 
l'almanach franc-ma(;on. le S/)lthij-, par le D*" Be- 
setziiy, [)uis analysé dans la rc\ue S/iliiiU''. 

hiiititc d'ajouLer que nous n'attachons pas plus 
d'iiniiortiince aux expiiriuiiees du comité KueHstein 
qu'aux prétendus miracles opérés par Tautriailella. 
le fameux thaumaturge anglais. Invraisemblable au 
point de \ua spieiitifique, le n'^eit île Joseph Knm- 
raerer dépasse cependant par son rbai-me étrange 
toute» les inventions d'I^dgar Voî- cl de Hoffmann. 
Il est d'autant plus captivanL qu'il a tierce l'imagî- 
nation de plusieurs de nos aïeux, «n leur coAtaul 
parfois lu laison. 

Qu'était-ce donc que ces esprits de KuefTsteÎD ? 
Certains adeptes de Paracelse croient k leur réalité 
eomriie ils croient aux liniHminilex créés par l'au- 
teur (lu Livre des Sylphes et des Nymphes, l'our 
Karl Kicsevetter, à qui nous devons les premières 
notions sur les esprits de Kucfrsleîn. leur existence 
reste hors de doute. Pourtant, si celui ci a la foi 
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simple, ses explications sont bien embrouillées. 
Ces esprits n'étaient-ils que des amphibies dégui- 
sés? Mais ceux-ci n'ont ni cheveux ni barbe! 
Etaient-ce des diables? Mais ces derniers ne 
croient, ne respirent ni ne griffent! Donc ce ne 
pouvaient être que des elfes, des esprits élémen- 
taires ! 

On répond ainsi à l'inconnu par TinconQU, 
Quoi qu'il en soit, le jourpal de Kammerer nous 
fournit un conte des plus délicieux sur les homun- 
cules de tous les temps. A y regarder de près, on 
serait tenté de ne voir dans ces esprits que la syn- 
thèse de toutes les fantasmagories des sciences 
occultes du passé. 

La naissance des esprits rappelle du reste lesmys- 
lèresdelaguérison sympathique par les « momies ». 
Le liquide dont on arrosait le fumier et ce fumier lui- 
même, ce sont les bons éléments de la magie, de la 
kabbale et de la théurgie réunies... 



II 



Sous une autre forme, les homuncules renaissent 
avec la genèse de la science de l'embryogénie. 
Lorsque Leeuwenhoeck découvrit le spermatozoïde 
mobile, donc vi'^anl, ses confrères savants, comme 
Harlsoeker et tant d'autres, influencés par les prin- 
cipes anthropomorphiques à la mode, déclarèrent 
que cet êtce microscopique ne contenait ni plus 
ni moins qu'un petit homme, homimmlus, avec ses 
facultés de croissance. Quelques années plus tard, 
Dalenpalius prétendit avoir aperçu cet homuncule, 

Fi.ioT. — LongûviLr, 13 
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et. iwur qii'aiicun doutp ne puisse sulisisler A cet 
égurd, il i-ôâunia se» observations dans un dessin 
d'après nature. 

L'origine dns ^Ircs. %'ivanU t!>'cxpliquemi( ainsi 
d'une fuçon des plus simples, l/liomuncule qu'on 
voyait dans le spermatozoïde donnait, avec le temps, 
nnissiiure h un homuncule de même t'spèce, il devait 
pareillement ses origines A une série d'hotiiuncules 
qui l'avaient préci^'di^. 

Nous avons ainsi l'essence de la théorie de Vinfff 
tulion. qui existait bien longtemps, avant celle 
turluelle et probante, de Vép'ujenpse. que nous devons 
à Caspar l'rédèrik Wollî. 

D'après la première doctrine nous ne créons rien 
du tout; ear lu généruUoti, au lieu de n-éer. ne fait 
que dévoiler un rejeton prée-xislant tout formé dansie 
geitnc, en /e tirant de ion étal lél/iargù/ue. Le germe 
reçut des uns le nom tVtPuf ice sont les nrhte^. 
comme llaller, Swammerdam), des autres celui d'à- 
niatat spennaliifue [xpermalktes ou séminïste*, comm*- 
Leeuwcnhoeck, Spnllanzani) . 

Suivant les orh-fes et les séminhles, c'est l'ieuf 
qui avait, ù lui seul, la propriél<'> de Tormerlc nouvel 
être. Que faisait donc la fécondation? On la rédui- 
sait au rôle d'un excitant pliysique. délei*minant le 
développompntde l'iinif. 

La genèse du l'être se démontrait ainsi d'une 
façon qui rappelait les explications de Kueirs- 
lein. 

Comment, par exemple, viennent au monde les 
mulots? Écoutons ce que nous enseigne à ce sujet 
un savant ovisle. Bonnet (d'après la citation de 
Ilelage dans son traité sur f Hérédité) . 



LA VIE COMME CUBATIOtt ARTrFICIKLLE 



sai 



Lo mulet provient d'un germe de clieval contenu 
dans lii jument. Co gcime renfennail tous les oryanes 
rie rmiinin/, miiis froissi^s, alTuissés, plissés. La 
liquoiir stiminale de l'ilnc lc<; gonfle, Icî; déploie, 
comme nurail fait celle il» cheval, mais il gonfle et 
disl<>nil moins la croupe et les pattes et davantage 
les oreilles, etc.. etc. 

A côltî de cette doctrine, se dtSvoloppc celle de 
Vépigené-ie, lie la foriiintion priyreuxire, la seule 
adoptée par la biologie modci-ne. et d'après laquelle 
au(!unc partie du germe ne préexiste ilans la l'orme 
que prennent les êtres vivants. Ce germe, le prétendu 
lioniuncule des involulionnislcs, n'est qu'une masse 
cellulaire qui, par un travail lent, prend successi- 
vemenl v\x\(^ série de formes avant d'arriver k sa 
constitution dfifinilivc. 

La première phase de l'évolution de la masse cel- 
lulaire est presque la mi'îmc chez tous les être» du 
règne animal. 

La cellule, ce point rie départ du monde vivant, 
est non seulemeni identique chez tous les ani- 
maux, mais aussi chez les végétaux. Les uns et 
les autres ont donc une structure fondamentale 
pareille. 

La cellule que l'on trouve .'t la base de toule 
organisation vitale, que ce soit un animal ou un 
végétal, est ainsi la première l'orme déterminée de 
la vie, Il ne s'ensuit point que ce soit on même 
temps sa forme la plus élémentaire. Grfice au bota- 
niste P. Cohn, le créateur de la lliéoric protoplas- 
mique, nous savons aujourd'hui que la cellule est 
déji\ un appareil compliqué, une sorte de moule, 
où se trouve encaissée la matière vivante, le proto- 
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jUmme, qui /orme In première baxe yhitxitjite de ta 
rie\ 

Le protoplasme lui-même est, d'ores el déjà, 
nbandoiiiiL- coiiime la biisu première <ic la vie. Cet 
lionm^ui- iipparlii'nl. grâri? aux (nivaux des micro- 
graphes i>minL-uls. comme BiiUrlili, Slni^sburger. 
\\'eil/cl. iliMl/uiiiiiu, cic., uux /ilailhtufe» , granula- 
tions fines rclitrcs par des lilamcoU li'ës déliés. 
D'nprès lliiockel, vci^ plu.slitudes lieraient les ali- 
ments ronstiUitifs des matières ayant la faeull*^ de 
uiouvemc-uts vittrittoiros et ûiululatoires, les pro- 
priétés physiques des molécules malèrielles et. de 
plus, une propriiHé vitale, la mémoii'e ou r»eullé de 
conserver l'espèce de mouvemenl par lequel se 
manifeste leur activité '. 

Si nous voulons aujourd'liui résumer les mystères 
de la naissance des ôlres, il ne nous reste quh dire 
avec Baèr : 

" L'èlre vivant provïiMit il'iiui; cellule primilive> 
ment identique, l'a'uf primordial; il s'édifie par for- 
mation progressive ou ^/t/ffenèxe, par suite de la pro- 
lifération de eetle cellule primilive qui l'orme des 
cellules nouvelles; celle-ci se divcrsiiïe de plus en 
plus el s'associe en cordons, en lulies, en lames, 
pour arri\er ù constituer les différents organes. 
Celle slruclui"e va se compliquant snccessivemeni, 
de telle sorte que les l'ormes se particularisent de 
plus en plus, à mesure que le (lL'vclop|H;ment avance. 
C'est la forme la plus générale, celle de l'embran- 
cliement, qui se manifeste la première, puis celle 
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de la classe, puî» celle de l'ordre, el iiîn&i de suite 
jus(|u'à l'espèi^e. » 

Nous voilà bien loin de la conception des tiomua- 
cules. El cepcndanl leur idée abstraite subsiste 
quunil m^me dans les deux doctrines tes plus res- 
pectées de l'embryogénie moderne. 
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Ijfis p/n/tDtfs aneêshaii.r Av. Weïïisin:inn, de mfme 
que la Ibéoric des f/emmules de Darwin n'onl-ils 
pas une allinité inliniK avec Incroyance aux homun- 
culcs? itappelons en deux mots l'enseignement de 
Darwin relalif iuix f^cmmiilrs. D'iipri's lui idiiujue 
cullule que tonlieiil l'organisme prodnil un nom- 
bre considérable de geminnlos qui rocopienl exac- 
tement la cellule où elles sont nées. Les mêmes 
gemmules V!iyiij;ont à Irnvers l'orgiinismc et, arri- 
vées duns une cellule neulie. lui donnent Icj^carac- 
tt\'rcs de la cellule d'où elles sont venues. Dans le 
processus de généralion, une au moins des gem- 
mules de chaque cellule arrive dans chaque élément 
sexuel. Le spermalo/oïde i-onlient, par conséquent, 
les gemmules de toutes les cellules. Les plasmas 
auceslraux de Wcissmaiin (il nomme uînsi les parti- 
cules comprises dans le noyau des cellules repro- 
ductives) ont i\ leur lour la inculte de représenter le 
caractère des iincf-lres; cette base ingénieuse devait 
servir à VVeissmann pour expliquer sa théorie de 
l'atavisme el de l'hérédilé. 

Le nom a changé. On ne parle plus d'bomun- 
cules, mais lorsqu'il s'agil d'expliquer les mysLcres 
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de riiércdilé, nous i-etombons sans y penser dans le 
domaine voisin de la vieille croyance à la préfor- 
malion dt-s iHil-s. 

Le proioploï^ma ou le plastidule étant le poiol de 
dépni't lie In vie, comment ex|ilii]ucr Ineonstitulion 
immiiabltt do l'organisme, r^n ilijpit ik- son aliinen- 
tuUon varié»? Il siiriil dY-ludicr ce petit poiiil 
microscopique, d'où dérive notre corps, toujours 
sensiblement le m6mc avec son syslcme nerveux, 
ayant les nirnies rotuplitraliiins. Ii^ niêtiie nonthre 
de sens, de membres, et leur l'acuUû d'évolulion 
id(>iiti(|ue, pour ('Ire amené ii cette constiitJilion si 
rapprochée de la croyance aux homuncules : c'esl 
dans le protuphisma que si: trouve la soiin-e d'oû 
(Iticouleiil louk'S les variations subsétiiienles et fixes 
lie l'orfîanismL*. Le proloplusma contient-il, en germe, 
les parties essentielles de notre corps et ses pi*oprié- 
lés lie synthèse chimique? Le p rolopl as ma nt- serait- 
il que le ri'sumù idéal des (jualités abstraites? Qu'eu 
sait-oii ? 

Dans l'état actuel de la science, le protoplasma 
ou le plastidule ne cesse d't'lre un do ses pins inté- 
ressants mystères. On adniel seulement que c'est le 
plus |jelit (jL le plus complexe des corps oiganisés. 
donc juste autant qu'il lauL pour aiguiser toutes 
les suppositions cl rendre probables toutes les liiir- 
diesses des esprits cherclieurs. 

Les /lomuncu/cs n'uut jusqu'à présent priâd'nutres 
aspects que ceux de faulasniagories plus ou moins 
insipides, d'automates plus ou moins ingénieux uu 
d'imposteurs plus ou moins hardis. 
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La création artificielle des êtres vivants, loin 
d'être une rêverie spéciale à. certains peuples ou à 
certaines époques, a été, au contraire, de tout temps 
et de tous lieux. Et tandis que les philosophes et 
les savants tendaient et tendent vers la création de 
la matière vivante, l'humanité simpliste apaisait 
sa passion de rivaliser avec les lois de la nature 
en fabriquant et en admirant tes automates mira- 
culeux, ces simulacres des êtres vivants. La méca- 
nique a peut-être dépensé autant d'efforts pour créer 
les poupées « vivantes >» que la métaphysique pour 
nous dire les secrets de l'au-delà. Toutes deux ont 
fait également faillite. Néanmoins, leurs œuvres 
arrêtent l'attention de ceux qui déplorent le travail 
de tant de cerveaux épuisés dans ces efforts aussi 
ingrats. Depuis Archytas, le mécanicien grec 
du v siècle avant Jésus-Christ, qui créa une colombe 
volant à travers l'espace, jusqu'au célèbre joueur 
d'échecs, ou ÏAndalouse^ secrélaire universel, de 
nos foires, que d'œuvres et de fantaisies dans ce 
domaine I 

Rappelons-nous la fameuse mouche d'airain de 
l'évêque de Naples, le sage Virgile, comme l'ap- 
pelle Ger vais, qui, menée telle qu'un chien de ber- 
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ger et placée sur une des porles de Iii ville, empêclm 
qu'iiiicuiH- niili'o mouclic n'enlràl daus Naplos pen- 
(ianl liiiil anii. et préserva ainsi I«s viandes de la 
corriiplion dans celte ville. 

Alberl le (ïraiid aurai! ronsU'uit un ' nndroïdo •• 
qui ouvrait sa porte el pronon(;ail même dislincte- 
menl ipu'lfpM's iimls. Siiîiil. Thomas d'Aijtiin le brisa 
un jour en le prenant pour l'œuvre du diable. Telle 
fut éj^alemeut la « jeune fille » l'aile par Liescartes, 
qu'un capitaiiu! superstitliMix jeta à la mer. Les 
trois auLomales de Vaucanson, qui excitèrent l'ad- 
miralion de ses eoiilempornins, furent sans doule 
de la même l'amille. Le Joueur de ilùle exécutait 
douze airs dinVTonts grftce à une insufdatiou d'aîr 
dans l'instrument, tandis que. par exemple, so» 
canard, non seulement l'aisait les mouvements d'uu 
animal vivant, mais encore mangeait, digérait el 
rejclait par les voies ordinaires les produits de sn 
digestion. 

Le plus extravagant dans cet ordre d'idées est 
sans doule le joueur d'échecs du baron Wolfgaog 
deKempolen. IJe grandeur naturelle, l'homme au 
roslume oriental était assis sur un siège faisant 
corps avec une espèce de coiïre monté sur des rou- 
lettes. Sa spécialité était de jouer aux échecs avec 
dos célébriti^s du temps. Levant le bras gauche, 
qu'il tenait onliniiiretnent allongé sur un coussin. 
il poussait les pions. Lorsqu'on essajail de le Iram- 
per, il prenait tranquillement la pièce cl la remet- 
tait à sa place. Il gagnait presque toujours, et si tu 
mauvais plaisant •< l'écrasait o par son jeu iné^l ou 
de faux coups, l'aLitomate mettait fin h la pnrlie en 
brouillant les pièces. 
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Kn !809. il joua aux ccliecs avec Napoléon l"', à 
Scliœnbruiiii. L'cmportiir se plaçii vis-à-vis de Tati- 
lomate, el les com-Usiins, unxitîiix de voir l'issue rfe 
(«; duel, h quelques pas des deux joueurs. Napoléon 
Joue plusieurs fois irrègulièrem(Mil. el l'uutomEile se 
borne à remcllre les pièces i\ leur place, puis, par 
un iiiouvotiuMil tic dépil, il brouilU; le jeu en ren- 
versant (oiitcs les pit'ces. 

L'empereur se 16vc en souriant, el ainsi linil la 
fameuse partie. 

Une aventure plus caractéristique arrive à l'au- 
tomate au commeucement de ses pérégriiialions en 
Russie. L'impératrice Calhcrine 11, ayant entendu 
parler de ses prouesses, demande au baron de Kem- 
pelen de le pn-senlerà la cour de Saint-Pélersbonrg. 
Après avoir liésilé qurlque temps, le baion se décida 
enlin ù s'y rendre, et là Tautomate joua avec la 
tzarine trois parties qu'il gagna toutes. L'impératrice 
(léconlfcaancéo, voulut a loutprix acheter l'aulnniate, 
afin d'avoir toujours auprès d'elle un joueur aussi 
habile. 

Le baron jure ses grands dieux qu'il ne peut se 
séparer de l'automate, personne ne sacbani régler 
le mouvement des boites qui se trouvaient au fond 
du coffre, et il parvient à se sauver de la capitale 
russe avec son trésor. 

On se perdait en conjeetures sur la nature de ce 
singulier joueur d'écbecs. Les uns soupçonnaient 
ta magie, les autres rélertricilé. ; enfin, Decremps, 
dans sa Mat/te dévoilée, a émis l'opinion que le 
joueur d'échecs n'avait pour tout mystère qu'un 
homme habilement caché, et il avait complètement 
raison. 
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Voici le mot de l'énigme, aussi Tantuslique que 
si clin L-tnit sortie (tu cerveau d'un l'onson du 
Terrai 1 : 

En 1770, un n%imenL de IJvunîe ix révolte contre 
les Russes. Un des insut^és, le capitaine polonais 
Wi-oiifki. tomI)c, diiMs une ronrontre avec Tarméi' 
réguliiu-e, les deux piods fracassés |mr un obus. Sus 
compagnons arrivent cependant à le Iransporler do 
rliamp dft Ijulaille dans la maison d'un médetin 
russe, OloU'. Le docteur L-auliL- cl soigne le condamné 
à mort et procîsdi; U son ampulalion. Mnis l'asile 
provisoire devenait de plus en )ilus dangereux. In 
lète de Wronski étiiul mise à prix. 

Dans l'intervalle, le g<în6reux médecin reçoïl la 
visite de sou savant ami. le baron de Kempelen. 
bien connu en Allemagne pour ses travaux et son 
excentricité. Lo doeleni- lui raconte ses soucis, et 
Kempelen, voyant la force prodigieuse de Wronski 
aux échecs, con(,-oil l'idée ingénieuse d'en faire eu 
trois mois nu auUiniute ijui mette en euchanlemenl 
toute l'Kurope. Profondément alladié à son œuvre, 
il s'en fait l'imprésario. On traverse la frontière 
russe, on s'f^n va en Prusse, d'où, peu de temps 
après, Kempelen retourne eu llussie avec son joutMir 
d'échecs devenu célèbre. 

.Ajoutons que le «joueur d'échecs ». qu'on montra 
à Paris en 1783 et 178i, y a soulevé l'admiration de 
PancUouckc lui-même, qui, dans son supplément à 
fa Grande Enii/rlopêdle, s'extasie devant l'adresse de 
ce prodige. 

Le joueur disparut, du reste, sans laisser de traces 
de son existence, sauf quelques morceaux de fer- 
raille cédés à M. Croisier, industriel de Paris. 
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Ce fui siins doute un des auLomntes qui (il le |>liis 
[jiirlcr (Ig lui. 

A l'houfft iiu'il osl, h:fi Klats-IJais se passioniieiil 
|»our un homme-automobile qui, poussé par un 
molcur «ilcclriquc déguisé, doit parcourir le pays, en 
l^esliculanl, en rianl aux éf^Iats, en parlant aux pas- 
sanU, tout eu traînant derrière lui une calèclie cliar- 
gée de plusieurs voyageurs. Le pi'oljlème di; smii'ficr 
([ueltiucs germes de vie réelle ii l'automiilc préoc- 
i;u|ie vivement la pensée du nouveau monde cL cti- 
fîendre les discussions les plus animées. 

l.'aeharnenient avee lequel la nation' la plus terre 
à terre discute la solution de celle tâche l'antastique 
prouve une fois de plus combien l'énigme de la vie 
tronjjic et intéressi- en même temps les consciences 
les plus diverses. 

L'iiumiuiité lonlinucni-t-cllc ses riïves de crùa- 
tion arlilicielle, ou y renoncera-t-e!le définitivement? 
ijuestion d'iiutanl plus délîcale que la science mo- 
derne, sans lui prêter plus dimporLance qu'elle ne 
comporte, s'achemine cepeiuliint lentement vers sa 
solution 1 Elle se préoccupe sans cesse des homun- 
riiies, bien qu'elle n'eu |)arle jamais. 

Les prétentions de la science actuelle ne sont 
pas aussi idiimériques que le furent colles des 
îidliércnle de l'aracelse. Ce qu'elle veut dorobei* 
à la nature, ce n'est que le secret de créer une 
simple cellule vivante, une petite masse de proto- 
plasme. Puis, révolulioa aidant... -Mais h quoi bon 
ît'égarer dans des supposilions, pensons plutôt aux 
conquêtes du jour! Elles sont très signiiicatîves. 
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Pour comprendre ce qui tnuit, il Taul se ntppeler 
les progn';s sliiptHianls réalistes par la chimie orga- 
nique pendant çqs çu/imute (hrni^rrs annéex. AvnnC 
que rilliislrc rliimi:^le M. BcrUielot cùl ûLabli les 
nouvelles mèltioiles de la synllièse, que nous appel- 
lerons, pour plus de clartl^, la crâaiion cliimique, 
on croyait les (*/;¥» organisés aPTrancliis des lois qui 
régissent la mulièrn minérale. La chimie oi^anique 
et la chimie minérale formaient deux blanches 
fibsoliimenl distinctes. Dans son Iraîlé classique de 
chimie, publié vers IS'âO, lierzelius lui-même ensci-, , 
gne que non seulement la chimie organique esl 
basée sur des l()is spéciales, mais aussi que nous 
n'arriverons y^nmi-v à les découvrir! 

Kn IKfiO paraît l'ouvraf^e de Bertlielol. la Chimie 
organique, fondée sur la synthèse, et du coup les 
conceptions ùLablies s'évanouissent coimiie touchées 
par une baguette magique. 

Que s'est-il passé? 

On sait que les élrns vivants se réduisent à quatre 
corps simples, dont trois gazeux : l'oxjgène, l'azote 
{éléments de l'air), l'hydrogène, partie constitutive 



LA VIE COMME CRÉATION AUTIFICIELLE 



Ut 



ïc l'eau, et un corps solide et lixe : le carbone. Ces 

■ quatre corps foniliimenlaux (unis à de faillies pro- 
porlious (le woui're. <!(; phosphore e( d'iiulres ma- 
tières) sont les élùmcnls uniques dont se sert la 
nnlurn pour iii riTiilion de luiites hx auhsianres végé- 
tales el animales. 

V.\\ coinhiiiaiil. eiitn; eux ces qunlre corps simples, 
[terlhelol esl arrivé à créer dilTérenls composés 

> organiques. Il u ph^inement prouva; que, sans le 
contours de Forces parlîrulicres j'i la nature 
\ivaute, rien qu'en eomhiuant entre eu.\ les corps 
romlHmentaux el k l'aide de la chaleur, de la 
lumière, de réleclricilé, on peut créer des composés 
orjîaiiiqiies. 

Au bout lie trenle ans de travail persévérant 

[dans ce domaine, fierlliclot déclare dans sa Syn- 
thèse ehimique (1891) « qu'à mesure que l'on 
s'élève à des composés plus romptiquÉs, les réac- 
tions deviennent plus faciles c( plus variées elles 
ressources de la synthèse augmentent â cIukiui; pas 

I nouveau... » 

La synthèse étend îunsi ses conquêtes depuis 
les éliimcnts jusqu'au domaine des suhslances les 
plus coni|)!iquées, <■ sam que l'on puisse assiijtier de 

Uimifes à sespivgrès... » « Elle ouvre en même temps 
Hux recherches futures im rhamp ilimùte... » 

Kt pour (in'on puisse comprendre cellu espérance 
de demain, il suffit de la comparer îuix conquêtes 
d'hier. Que n'a-t-on pas reprodiiii depuis 1800 en 
dérobant ce privilège mystérieux de lu nature! 
On a commencé par les carbures d'Iiydroçène. 
les alcools, alcalis, aldéhydes, acides organiques, 
Diiiiiles, les éUicrs, pour arriver au sucre de gela- 
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line, rvjiandiie ttaiiK Ictï lissus iiiiimauv, la tiiiirhic, 
matière contenue dans la hilc, ou la i>Ynllicâc (I« 
certain» corps gras! WCirl/ a oblonti l'alcool de vin 
et Lilicnfieldt a Fail la synthèse de l'nlbuminc en 
condensant le phénol cl l'acide amido-acûliqne avec 
une faible quanlili! d'oxyde |jliosplioro-clilonqne. 

Pcrliins a prodnit le coiimarhte, principe cristal- 
lisable qu'on rencontre dans les fèves de_lonka. 
Orimanx a réalisé la synthèse du principe acide 
dn citron, de mïime qne celle (h- lit dextrinc on 
sucre non fermentescible, Pîria a ci-éè Thydrure de 
benzoîle (essence d'amandes amcrcs} par la dis- 
lillalion d'un inélanj^e de ben/oale et de formiate 
de chaux.. Caliours a reproduit une huile absolnmenl 
identique à celle de la Gaullheria procumbem; 
plante de la famille des bruyères; Kolbe a n-produil 
l'acide siilirylique ; Perkins et Dnppa, les acides 
inaliquc cl lurlrique {acide de certains frniLs), de 
môme que llcssaignes a réalisé l'acide bippuriquc- 
Sc h lit/en berger a mcmc donniî la synthèse d'une 
matière inearnanltous les Iraits caractérisliques des 
peplimes. Autrement dit. il nous a offert un corps 
faisant le travail de rorf;unisme lui-même, le travail 
supérieur de nos fonctions vitales! Nous nous 
trouvons ici devunt une albumine qui. quoique 
fabriquée arlitielicmcnt dans un laboratoire, pré- 
sente tous les caractères chimiques et physiques 
de l'nlbumine vivante. 11 y a cependant une dilTé- 
renco sensible entre ces deux genres d'iUbumine : 
celle obtenue par voie chimique n'est pas capable 
de jouer le rùlc d'amorce et n'a pas la même acti- 
vité que le protoplasme. Arrivera-t-on jamais à 
combler cette lacune? 



r 



LA VIE COMME CBÉATEON ARTIPICIEtLE 30H 

Écoutons ce que nous dit îi ce sujet M, Sabatier, 
l'i-mincnl zoologiste de Montpellier : 

« Il est permis de TespOrer, car il ne serait pas 
impossible, comme le pense Pdligor, que l'iilbuminc 
non vivante et l'alliiiinine active ne fussent que 
lies isomères, c'esf-ii-dire des rorps ayant u»e même 
compoxilion ^Umenlnire et m? dilTéranl entre eux que 
par lu disposition récipjvi/tie des ntomi-i dans la 
molécule. >> 

Or. In <'himîe sachant prodiiiii? des changements 
isomériques dans de nombreux corps, il n'y a pas 
(le misons sp(!cialcs pour qu'elle ne puisse pas le 
faire à l'égard des albumines- Les moditications 
d'alomes réalisées dans ce sens nous donneraient 
tout simplement le eommem-ement des organismes 
vivants. 

Le cliimisme des laboratoires n'est, il est vrai, 
poini titialogue au cliiinisme animal. Sans aller 
aussi loin que lîichat, pour qui un fossé insépa- 
rable divise l(!s propriétés elnmiques et les pro- 
priétés vitaloi), n'oublions pas gue mtSme des expé- 
rimenlatcurs aussi hardis que Claude Bcrnaid se 
défiindirenl toujours de vouloir idenlilîer le travail 
de (Téalion cliimique avec celui de In création 
orguiùque. 

Maïs rappelons-nous, d'autre part, que les lois de 
lu chimie générale ne peuvent êiro violées dans 
les èlres vivants, car il n'y a pas deux cliimies. 
lillleii se resscmbleul eu tout cas d'une façon frap- 
pante. Seulement, celle du laboratoire est exécutée 
à l'aide il'ageiits, d'appareils que le chimiste » 
créés; la chimie de l'èlrr vivant est exécutée 
à l'aide d'agents et d'appareils que l'organifime 
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H «rciÎB. (Leçmis «tir les fiiiénomhies de h me.) 
L'animal IraiisFoniit! l'ainidoii en sucre, et la graisse 
se saponifie dans l'inlcstiu do Tnaimal <-omiTiu on 
la siiponifit! dans un luburaloiri'. Mais diins un labo- 
ratoire chimique on Lransformc l'aiiiidon en i^ucri* 
en se sei'vanl d'un at-iiU; i|iio le idiiniistu fabricjue 
lui-même. On y saponifie irautre pari le corps gnis. 
maii^ à Tuidc do la [MiltL-isi,' caustique uu de liivupuur 
d'eau sui'cliaun'ée. 

Si les dcuv produits sont ainsi idenli([ucs. leur 
fabrication t^st dilTi-rente. Dans les deux cas le cbi- 
misint: animal n'a eu recours qu'aux moyeus que 
lui procure l'orj^anisme ; il a transformé l'amidon 
eu sucre à l'aide de la diaslase: danslc ilcuxii;niecas, 
il s'est servi du suc pancn-alique. tous deux produits 
par l'organisme lui-mûmo. 

De là k conclure, comme l'avait fait Claude Hi»r- 
nard, que le cliiniislt? jumrra faire /w prtxluiiii de 
l'être rivaii/^ mais qu'il ne fera jamais ses outils, U 
n'y avait qu'uu [las. 

Or, même celte dernière affirmation est d'autant 
pins risquée, qu'à l'Iieure qu'il csl, nous ignorons 
complètement la nature de ces agents, ou de ces 
outils des corps vivants. 

iloinraenl le eliimiame animal produit-il les corps 
gras ou les corps alLuniino'ides'iMjstôre ! \ous n'en 
savons rien et n'en saurons rien avant longtemps. 
La syntht'sc de l'amidon ou des graines se produit 
au milieu d'obscuiités presque insondables. Ajou- 
toos-y l'impossibilité du contrôle par voie de vivi- 
sccUon, celle-ci ajunt ordinairement pour rcsullat 
d'arrêter les phénomènes de la vie. 

Tout espoir est cependant ])ermÎ8 devant les pi*o- 
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grès incflssanls de la synlhèse cliimique abrégeant 
de plus en plus la distance qui la si^-parc de la création 
oi^fLiiiijue. 

Les conqutjles du cerveau humain sont illimiléea. 
Il serait donc, aussi injuste de vouloir mettre des 
barrières a l'évolution de la synthèse cliimiquc qu'il 
serait ttîmérairp d'assigner d'aviinre des liinilt^s aux 
découvertes piiysiquos. Les progrès scientifique» de 
ces derniers temps oneoiiragenl les espérances les 
plus hardies. On aurait sans doulr ridiculisé celui 
qui aurait osé pi'édire. il y a vingt ans, que nous 
veri'iiins II travers Ifss corp-s opaques, Iclégrapliie rions 
sans filet entendrions la voix humaine h des dis- 
tances dépassant des centaines de liilomcLres. On a 
plaisanté jadis Anaxagorc parce qu'il avait prétendu 
que le Soleil est plus grand tpic hi l'éloponè.se. de 
même qu'on a raillé Ilarvey pour sa théorie de la 
circulation du sang, ou Mayei- et Joule pour leur 
invention de lu therniodviiiiniitiue. l/illustreLavoisicr 
a écrit un traité pour prouver que les pierres ne 
peuvent pas tomber du ciel, de môme que certains 
chimistes s'cITorcent de nous prouver aujourd'hui 
l'impossibilité de la synthèse de la matière vivante. 
On oublie cependant ce l'ait important que lachimie 
moderne, en augmentant le nombre des synthèses, 
arrive peu h peu b. s'appioprier par voie c\périmen- 
lale les privilèges du chimisme animal. 



Qu'importe après tout que les procédés de labo- 
rafoire ne soient pas les mêmes que ceux du chimisme 
Pinot. — LongËvitû. 10 



m 



LA PHILOSOPHIE DE LA LOITORViTÉ 



animal ou, pour employer rcx|ircsMon de Claude 
Bernard, que ](;laboraloii-eiie<-al()uc|>oiHlliinalure, 
si ici résulUils ilécisifs qu'ils oblionnent sont les 
mêmes, ou restent presque les mômes? 

El en accomplissant ce iva\aiiiie crétuion, en pré- 
pniiiut les nialion-s iilhumiuoïilcâ, an ci'énnl iiin!>i la 
rie. les savanLït n'auroul même pas de quoi s'cnor- 
gnuillir ! 

Les liialomi^t'S et les roraniinifères qui vivent au 
fond de l'occn» ne l'ont-ils pas depuis des temps 
inim(>monaux le travail que pourra accomplir dans 
les siècles à venir un Pasteur quelconque ? Là où il 
n'y n que de la cliauxeldo lasilice. ils transforment 
ces substances en amidon et en albumtiic, travail 
inconscient de syniiiosi: siiblinur! 

Nous ne travaillons im somme qu'avec la vîc {>our 
créer la vie. Les bases fondamcutnles, la création 
des causes premières nous l'îchappeiit. Nous ne faisons 
et ne ferons çn'app/iz/iinr h'.a forces et les matériaux 
mis h notre disposition par la nature. 

Les hoinuiiculeii, si on arrive Jamais à les crùcr, 
scrontdonc par cela môme les produits de ladîvinilé 
pour tous les croyants, et en tout cas ceux de la 
Nature, rentrant dans le monde de ses causes, de 
ses elTels et de ses manifestations. 

Ou aurait lort aussi de croire que leurfabrîcation, 
si on y parvient jamais, sera !a pi-ofanation de 
l'homme, comme on a tort chaque fois qiron 
s'efforce de dégrader et d'avilir la matière, qui, 
comme l'àmc, découle de la même source myst*^ 
rieuse. 

« N'oublions pas, nous dit Scliopenhauer, que 
cette poussièi-e que nous nous plaisons à traiter de 
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vile matière, en évoluant devient planle, animal, 

homme ! » 



III 
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Mais y arrîverfi-lon? FélU Le Danlec fait quoique 
pari celle rpmiirqiie judicieusi? : 

n Tttnt qu'on n'aura pas fait la synthèse d'une 
monère, on n'aura pas le droil d'aflirmer que celle 
synliiêse est possible, mais les v/Ut/hies n'ont pas 
davantage le droit iraflirmcr (|ue cette sjiillièse est 
impoHsilile. » 

On voit que les deux camps couchenl Hur leurs 
positions acquises. El ceux qui croit>nt en la possi- 
bilité de la crûalion de la matière vivante, peuvent 
Hbremcii'l s-c vouer h leur foi, sans so mellre eo 
dehors des lois de la science positive. 

Après tout, o'assislons-nous pas Ions les jours à la 
synthèse de quantités immenses de substances pro- 
lopliismiques? 

Seulement, comme Pasteur l'avait démontré, cette 
création a lieu dans des réactions où inlerviennenl 
des quantités /iréexlituntas des mêmes substances. 

Qu'importe I La création artificielle, faileavecou 
sans ces quantités préej:istantes, serait toujours une 
création. En travaillant la matière inanimée nous ne 
créons pax non plus dans la stricte significalion de 
ce mot. Nous ne l'aisoris (jue transfornicr des choses 
pr^exis tarîtes. L'homme serait donc injustifiable s'il 
voulait apporler plus d'ambition dans le domaincde 
la synilièse orjçanique qu'il n'en a jamais nourri h 
l'égard des cor^is inorganiques. 
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Mais voici une coiiititlt-ralian (|iii niiVite d'ari-cler 
los vitalislcs. On ^iii( que la vie élémen(»ire ou la 
vie prami^rc n'a pns a|i|>Hrii loul de suite sur notre 
planète. Il n'v a pus tians le moiulc vivant une 
montre, une pinstidutc caïuible de vivre au-dcssns 
de 200" i'.. Or. Uml i]up la température de la terre 
était supérieure h 200", il ne pouvait pas y exister 
tic vie l'iéinerilairc. Des centiiines de siiVI<!s s© sont 
écotdés jusqu'au moment où la lerrc est devenue 
liid)ilal)k'. où la vie u, ilt; même que les éléments 
|ireniiers. enlin fi/t/Mrt/. Klle n'y était pas, elle s'y 
L'st formée, elle y est née. Le m;/ si ère de h n'éafion 
ijlt fiar ronsi'yiie/it atifonr île houx, devant ou ilerriére 
nous. 

Il csl mfmo peut-(^tn; plus simple qu'on ne le 
pense. Le protoplasme qui loiislitue le principe 
vivant n'est qu'un aiTanscmcnt physico-cinraîque. 
Lu vie élémentaire n'est môme pas liée à une forme 
quelconque (le iiovui et hi i-nui-lie corticale ne sont 
quêtes résultais d'un développement ultérieur), car 
les gymnocytodes n'out aucune forme déterminée, 
aucune structure, aucune variation des parties. El 
cependant ils forinenl des êtres vivants cl complets 
(les monéres de llaeckel). — Puis, à mesure (|ue 
nous poussons plus loin nos investigations embryo- 
géniques, le seeret de la vie se simplilie et se réduit 
il des combinaisons physico-chimiques, donU'énigme 
est dil'licilc, mais non point impossible ii résoudre. 

A-ton le droit de proclamer d ores et déj^ que 
nous devons renoncer à tout jamais à la découvrir? 

On aurait évidemment tort de vouloir Irailcr la 
création de la vie artilicielle de fantaisie lïolTnian- 
nesque, car il n'y a pas de ilonti' (pic la science y 
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pense et la vro'd réalisable. Lu des physiologistes 
distingués dps Klals-Uiiis, M. I. Loeb, professeur iIp 
l'L'nivorsitt' de Chicago, a l'iiit toniiallrc dans VAiiie- 
ricfitt Jonmal of l^liijiiolnin/ (oelobrc 1900} non seu- 
lement ses travaux poursnivis |ieridant plusieurs 
années, en compagnie d'auli-cs savants, tendant à 
la irt-iiLion d'èlres viviinls, mais il \\ même cru 
possible d'insister sur le suecès obtenu qui lui paratt 
incontestable. 

Voici les expériencps qu'il avait réalist'es avec le, 
concours du professeur M. lî. Wilson, de, l'IIniver- 
silÉ de Columbia. Apri>s avoir rais un certain nombre 
(i'œufs infécondes d'oursins de mor dans un bassin 
eonlenaul de reaii sali'e, Ils \ ontajoul/î une solution 
de chlorure de magnésium. Au bout de deux heures. 
A la suite de l'endosmose (tendance ijuc trahissent 
deux sulistances à passer l'une dans l'autre, ou plutiM 
fouranl qui s'établît du dedans au dehors entre deux 
liquides de densités dilîércnlcsl, les onifs ont donné 
naissance à des cellules vivantes, qui, en se dévelop- 
pant, dans le laboratoire, sont devenus des blasto- 
dermes véritables et bien vivants. Pour prouverque 
ces irufs ne portaient en eux aucun germe de vie. 
MM. Loeb et Wilson tes ont mis dans l'eau de mer 
où, tant que le chlorure de magnésium n'intervint 
pas, ils restèrent à l'état de matière inerte. Lu très 
grand nombre d'expériences failes dans les mêmes 
conditions persuadèrent les deuxsnvanisquela vie a 
ét^ créée, dans cette circonstance, grftce i'i l'endosmose 
et h l'élément chimique introduit dans l'eau de mer. 
Ajoutons que le chlorure de sodium et leciilorurede 
potassium produisent le même résultat. 

Les deux savants seraient du reste enclins fi croire 
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que IVdccIricîlt'î joue iin rôle dans celte rrénlion, les 
éléments ctiimî<|iie5tlunl ils se hodI servt<i ûLtiiL des 
coi'[« élecLrolytiques. 

Erilmnlîs par ce succès, les deux professeur-^ otil 
essayé de créer des cellules viviuiles en ayant r«cours 
aux œufs inf«condt-'s des autres poissons de l'espèce 
des Arb'ina. Slfvnfft/loceiilrotm. A-ileria*, et ils ont 
jmrrailcmeiil rt'ussi. 

A la suite de Loeb, de nomhn-nx suivants comme 
Morgan. Fischer, Bataillon cl surtout Delage. Gianl, 
Hcnne^iiy en France, travaillant dans le m£me 
domaine, ont réussi à pousser bien avant ses décou- 
vertes'. Délogea confirmé ceiiréeullalsde Loeb. Il a 
même réussi àoblcnîruneeriicacité supérieure à ses 
alcalins eu opéruut avec les oiufs du Stronyylo- 
centrotiis. 

M. ilonncguy a soumis les œufs de ^ïrenouillc à 
l'acliou d'une solution d'azote, de potasse et d'ammo- 
niaque et les aaifs se segmentèrent et se dévelop- 
pèrent. M. iJeliige a substitué i ces fécondants, ou, si 
l'on peuls'exprimer ainsi à ces créateurs solides, des 
créateurs gazeux. Ainsi des œufs d'astéries, d*étoiles 
de mer, plon|;és dans de l'acide carbonique, ont 
produit des embryons. 11 a suffi de soumettre les 
œufs il un bain, dans une cai'afe d'eau de scltz, de 
les remettre ensuite dans l'eau de mer et de petites 
larves vivantes sorlaieal. de l'œuf inféconde, de l'œuf 
inerte el. inanimé ! 

Deux élèves de Loeb, Mathcws el Wilcher on! 
constaté kl possibilité de produire la parthéuogtHièse 

1, Dnni VAmfricari JotirH. uf l'hjsics 11900 Ot nnruies 4tiii«iilest on 
IrnuvR de nnmbruux tr.tvniix ïtir l'e anjDt; vnlr i^Raleuiaut dans tes 
Archiivs iniilniiiiiiiet. \c^i, travaille de Uelngc, de Gorgo* Bnhn dsiu l> 

Reiîue Ctnerale de> Si.-icn..-es (lUOÈi, elc. 



mM 



LA VIE COMME CRÉATION ARTIPICIKLLE 



SU 



par une simple agilalion mi-canique. sccouage ou 
pliysîque, clialeiir. Un iiiitri;tli! Hos (Ht'jvKS. (iriiiiipy, 
a pniiivi^ l'iaflueiice de la clialeui- sur' les différenls 
degrés do la segmcnlalioii des o'iifs. 

Oïl (i (tssayé rgalenient d'utiliser les rayonsnailio- 
di(|i)os ('finis par le radium. Soii^ Iciii' inlliicnt^c on a 
pu olilcHÎr la sosiui'iilatioii rltis ciHiiri du Slrongyf'h- 
cenfrolics Iwidus et l'on a obtenu des demi-morulas 
de seize cellules. 

Ciard a démontré d'aulre part (lu'iî est possible 
d'augmenlei" ou de ralentir riuLcnsilL' des phéno- 
mènes vilELUx en ayant reroui's à la dt'^hydralation 
progressive suivie d'une hydratation. Ainsi le déve- 
lopptïuietit t\QV- ivw^^ iV'^ nslrr'ia nihpns no conimcn- 
(;ail (]ue lorsque les œufs étaient retires de la disso- 
lution saline et replacés dans l'eau de mer. 

Ces cmbrynns provoqués à la vie d'une l'aç^n 
aussi artificielle ont-ils des rhanees de vie longue? 
Les larves d'astéries peuvent-elles devenir à leur 
tour des astérie-f".' lei s'arrête l'expérimentation el 
nous rentrons dans l'avenir plein de promesses. 

Au poial de vue de la théorie évûlulîonniste, rien 
ne permet de contester la possibilité de créer, par 
les mêmes procédés, des germes de la vie huniiiiue. 

Kn somme, puisque la matière vivante et la ma- 
tière dite morte ne sont aiituneraent séparées par 
un goudre diriieilc à combler, puisque, comme nous 
l'avons vu plus haut, on est déjà arrivé à fabriquer 
la base de la matière vivante, rien ne nous empêche 
de croire à la possibilité de réaliser, avec le progrès 
des siècles, le ri're des homnnciiles ! 

Certes, ce n'est pas un laboi'eloire chimique qui 
an-ivera à donner naissance à un âtre vivant ! Le but 
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de la vliimîc irc»tt ({iio la Torinnlion i\ca siibstUnce!* 
n;nriTrin*i's <laiis les èlres vivanis. .Mais, arrnét- ilc 
ses conquête», la physiologie interviendra pour cou> 
roniier r(i>uvre <le la chimie en créant (tiialement 
les (Ires doiié^ de la vie org»ni(|uc. 

Ces iMres vÎMinli; sous leur forme élémentaire sont 
ilu reste peut-être déjà créés ! Nous savons qu'mi 
luimine, un rhat ou un idiieii sont constitués pur un 
notnïu'f! cxIrC-nicment grand de petites masses de 
sul)Sliiiici; gélaliuL'tise appelées ///rt.ï//Éte.T. 

Qu'est-re que la vie d'un homme? La résullanle 
<le la vie de inillianis de plasiides. Tar chaque plas- 
lide vil lie sa proiirt- vie et il va même des cas où 
riiomme meurt laïuHs que les plastitle» qui le com- 
jiosoiil ('(tntiinii'iiti't vivre. Or la biologie nous prouve 
que parmi les pliénomènesobservablesùunmomenl 
clonnédans une pluslide viviiiile, il n'y en a aucun 
qui ih: s(î rapporte ù la [)Iiysiqiie et ii la cliîmic des 
corps bruts. IHpo chez eux ne permet de les séparer 
de l'ensemble des éléments déjà étudiés et arressîMes 
à (Hre re/irofliii/..i ! 

Hue vaudront ces organismes vivants créés ainsi 
pfirriiomme en deliors de la femme"? Us ne ressem- 
bleront pas à nous autres, c'est déjà beaucoup. Ils 
auront en outre ce grand avantage de ne pas r»[>- 
peler au physique les grands singes, et n'auront au 
moral ni nos vices, ni surtout nos vertus. C'est déjà 
très consolant pour les pessimistes de nos jours. Ils 
ne s'entre-diîvororont pas entre eux pour des ques- 
tions de nourriture romme les animaux, oupourles 
ombres des vérités sociales ou religieuses comme les 
hommes, lisseront par cela même presque des anges. 
Leur menlalité, en tout ditTérenle de celle qui esl 
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engenilive par nos pivjugés. leur permelira peut-iHre 
ide friincliir los mjsliTf;!' do l'avi-delà qui ont coulé 
l'hiimanilé It; sacrifice de tant de terveaiu ingé- 
[nieux... 

Après tout, produits des laltitraloires il'tipn^s- 

Ldemain, les ho)iiirniiili:x pourront iHre perl'orlionnés 

[ave(^ Itfs pi'ogn'rs iXn la science future. On les dolora 

le ces qualités exquises qu'ont les rolîfères ou les 

[■lardigrades, c'est-à-dire de vivre plusieurs vies. 

On sait ])ar exemple que les nugnilluies du hlé, qui 
lue vivent que dix mois, se conservent, une fois 
Idesséchés. pendant des années, pour revivre à nou- 
veau iHant tout simplement innuilli^s. Spallanzani 
'n |iu Faire rfirre ainsi les nrifrnillules jusqu'il seizi* 
jlbis. Qui sait? On ponriu pi:ut-ètro même les doter 
le la capacité de rtfmtrrcclion des rotifères, qui, dc(i- 
[nitivement morfeji, renaissent fila vie sousTinlIuence 
runegoultelelfe d'eau. (Uapportde Brocai\ la Société 
|de biologie en IKliO.) 

Il suffit ijUiin hotiiifiicttius manifeste le désir de se 

[tlébairasscr de sos soiUrrances ou la curiosité de 

regarder les siècles à venir, et aussitôt oo arrête sa 

[vie et on Ifrgue su résiirreclinn aux siècles A 

vpnir. 

Tous les griots l'ormulês contre la création dél'ec- 

tueusc de l'iinmmf |)ouimnl ainsi être réparé». 

^ llclmliollz prétend ipie l'u'il humain est contraire an 

Wbon sens et aux exigences élémentaires de l'optique. 

Tel autre savant critique la construction illogique 

de nos ccrvean\, tel autre le malheur cjipilal de notre 

vie (|ui ne nous permet do jouir do ses délices qu'ail 

moment oi'i nous manquent les moyens deles saisir. 

à l'heure où nous arrivons cnlin à comprendru 
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la vie, nous quiltoiiii onlinairenHïnl le monde des 
mortels. 

Les homuneule.'f (rapros-iUmiuin [KturrouL ainsi 
égayer el embellir laspcct d'un ?m///^ie siècle quel-' 
ronqiie. Un beau jour, forts ol |niissanls. ils forme- 
ront peut-être une luimuniié à part el rédameronl 
leurs droits aux hommes. Produits des cerveaux 
afriné?, ils créeront par voie de synthèse des èlres 
scmldablc's à cu\-mt^mcs. L'humanitû arrivem alors 
à êlre (livîst;e eu /lommes-xinges et en hotniincutes. 

Le raisonnement de certains sociologues pcssi- 
misleâ nous fait entrevoir la création des homun- 
cules comme une nécessité des siècles éloignés. 
Ave« ri':closion du lrni\i'-me *tj"it coniposi; de (illcs 
vouées au célibat (sp/nsier), est né le développement 
du riiumanilé un danger rodoulablG. Le célil)al des 
femmes en Angleterre a cessé d'être un dêsavan- 
taf^i* pour le sexe fuible. Aujourd'hui, r'esl une force 
sociale uouvelle. De plus on plus nombreuses, de 
mieux en mieux oi'gaiiisées, les femmes non niariées 
onteuvalii en Angleterre toutes les professions libé- 
rales el y exercenl niAmc, à l'aide des doux lignes 
puissantes Primmse leoyne (conservatrice) et Wo- 
inenx Ubaral fedemûnn (libérale), une action décisive 
sur la politique et le gouvernement de leur pays. Ces 
abeilles ouvrières, avec leur capital de force non 
entamé [lar l'amour ou la maternité, forment en 
réalité une classe de population à part, Loin de se 
plaindre de leur vie actuelle, elles s'en enoi^ueil- 
lissenl philôl et groupent, autour de leur bannière, 
un nombre grandissant de recrues. 

Leur iiidill'érence aux joies conjugales et même 
leur contentement du célibat, très souvent voloii- 



I,\ VIF, CÔMMR CBRATIOK AHtlPIClRLLE 



lis 



taii*c, agit d'une façon toiilagiouse sur lu femme 
(luconlinenl. Après* «voir diminué rini|>orljince de 
l'iiommo, la femme noureUe île rAllemagnc. de la 
France ou de l'Ilalif; s'Iiabilue à l'idiie île vivre inJé- 
pendamnifinl et en dehors de lui. Le célibat des 
femmfs siuis furluiip w'y trouvera ainsi reni'orci'r par 
le célibat volonlairtî causé par le mépris de l'Iiommc, 
du maritii^e et (le l'iimour. 

Le danger n'est pas encore 1res visible à l'horizon, 
mais il sui'Hl qu'on puisse le concevoir pour rendre 
plus Intéressaule la syulhèso hypothétique des élres 
vivants. 

Quelle iiialièrc à réflexion pour lous 1rs nurieux 
«^omrne Bollamy, (irookes, Cli. Hichel, (iabriel Tarde, 
Mîiiitegiiz/ii et tant d'autres qui apaisenl uns dou- 
i leurs d'aujourd'hui par les tableaux i-ayonnants de 
^Ju vie de demain ! l*oun|U()i ne pas aller un peu plus 
'loin dans le domaine de nos supposilions? Pourquoi 
Lse refuser le plaisir de voir notre planète peuplée, 
Iduns un centième siècle quelconque, pai' des rivaux 
jde l'homme, rivaux créés par son propre cerveau, 
'comme sufirAme chiVlimenl de son orgueil cl de sa 
I marche implacable vers les progr^js sans but? 

Ne dépendons-nous pus, hélas ! d'après Gœthe, 
Mes créatures que nous avons fuites'.' 

Kii prt5sencc du mal qui ronge le monde de nos 

jours, enivrons-nous du rêve de ces êtres éhanf;es qui 

guettent sa vieillesse. Car la création de l'avenir loin* 

|.tain, V homme-cerveau, sortira peut-eHre de Miomme- 

\singe, riioramc de nds jours, comme celui-ci, on 

'nous l'aflirine du moins, est sorti d'une plaslide 

quelconque. Goûtons le charme du niyslère qui 

[entoure la rouU: vers la création artificielle des êtres 
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vivants, puisque l'imprévu et le mystère restent 
encore les fleurs les plus attrayantes de l'arbre aux 
surprises qu'est la science. Jouissons du rêve qu'elle 
nous permet de nourrir h l'égard des homunctdes, 
ces êtres idéaux d'après-demain, descendants directs 
de notre pensée, et résignons-nous avec une douce 
.joie à la croyance de voir notre planète peuplée, 
dans la longue filière des siècles, d'autres maîtres, 
d'autres aspirations et d'autres vertus... 

Y arriverons-nous jamais? On peut l'.espérer ou le 
redouter. L'humanité a mis moins de temps pour 
arriver à fabriquer l'albumine que les mers pour 
changer de lit. Sans escompterles progrès brusques 
de la science moderne, on peut prévoir que la 
fabrication de la matière vivante se perfectionnera 
pendant une longue série de siècles et que, l'évo- 
lution des principes vivants aidant, nous nous trou- 
verons un jour devant les produits vivantx de nos 
cerveaux... 

Les possibilités de la nature sont infinies, comme 
l'a dit si justement Huxley. Rien ne nous autorise 
donc à mettre en doute que l'intensité de la vie ne 
soit pas un jour rendue plus puissante parla science. 
E)le ne saura peut-être pas créer une vie nouvelle. 
Peu importe, pourvu qu'elle puisse conserver et con- 
sidérablement fortifier la vie existante. El cela 
suffit. Nous nous attachons surtout aux choses très 
rares et difficilement accessibles. En voyant le peu 
de cas que la nature fait du principe vital, la prodi- 
gahté avec laquelle elle le jette dans l'univers, la 
possibilité de sa création et la nécessité qu'elle nous 
impose de continuer à travers une série de transfor- 
mations le cycle de notre existence, nous saisirons 



LA VIE COMME CREATION ARTIFICIELLE ;it7 

mieux la philosophie divine de la vie, dont le sens 
va au delà des horizons où l'emprisonnent nos actes 
d'étal civil. Nous cesserons en même temps de 
l'adorer et de la craindre outre mesure... 
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CHAPITRE VU 

four les amoureux de là tie 
(récapitdlation} 



Notre vie n'est qu'une longue et implacable 
bataille avec la mort. La pensée de la fin inévi- 
table remplit le fond mystérieux de notre être. On a 
beau la railler ou la craindre, on ne peut se délivrer 
de sa domination. La conscience humaine en est 
imprégnée — dès son réveil — jusqu'à son dernier 
acte. Nous pouvons faire taire ces préoccupations, 
comme un ivrogne qui noie dans le vin ses tris- 
tesses. N'importe ! Notre esprit, délivré du tour- 
billon passager de la vie, nous ramènera infaillible- 
ment devant le spectacle de la mort. La philosophie 
de la Fin reste et restera la philosophie suprême des 
peuples, des religions, des civilisations. Aujourd'hui 
comme des milliers d'années avant nous, on pourrait 
définir la mentalité et la moralité des hommes 
d'après leurs rapports avec la Mort. 

Mais qu'est-ce que la Mort? On souffre générale- 
ment trop de son approche, on pense trop peu à sa 
véritable signification. Tout ce qu'elle a d'incompré- 
hensible nous fascine et nous remplit de douleur, 
tandis que nous nous détournons de ses côtés rassu- 
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rnnlîi et a('<-pssibles à In conscieni-c. La mort ilevraîfT 
en un mol, être envisagée et pensée avec plus tic 
sérénilé. 
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On mt-ne le monde non seulement avec des idées. 
mais surloul avec des mots. Il suffil quelquefois de 
donner ù l:i rlirise un nom doux ou repoussant, et 
il s'inliUrera dans noire conscience en mime lemps 
que la sigtiilication qu'on lui prête. Le mot devlenl 
idée, pensée, conviction; la gaine s'identifie ainsi à 
l'objet lui-même. Si l'évanouissement de noli-e 
cor|)S, au lieu d'être appelé mort, disparition, avait 
élé eonçu comme une résurreetion, une sorte de 
retour k l'immortalié de la nature, il évoquerait 
plus f'acilemeul un frisson délicieux du mystère de la 
survie au lieu îles horreurs du néant. 

L'autosugjîeslion des mots u"a pas seulement 
une répercussion intense sur l'évolution de nos 
pensées et sensalïous; clic rejaillit aussi sur notre 
vie physiologique. Nous avon.s démontré comment 
la fausse définition de la vieillesse arrive à raccour- 
cir la vie. Les hommes parvenus à un certain Age 
se meurent intoxiqués par l'idée de l'appi-oehe iné- 
vitable de la mort. 

l'n aliéuiste distingué de New-York, le docteur 
E. C. Spiliika, a fait une observation curieuse. Beau- 
coup de gens meurent de faim au bout de deux à 
trois joui-s de privation. Or l'examen des jeûneurs, 
comme Sucei, le 0' ïanner et lanl d'autres, aurait 
démontré que l'homme peut vivre de dix & douze 
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jours privé île nourriture. Pourquoi donc 1» mort si 
procipilôe chez les premiers? Leurconsc.Ifince imbue 
de la nt'ccssilé de mourir au bout lie (|ueli|U);s jours 
augmente leurs souffrances, diminue leur force de 
résistaiR-e et précipite le il^noiicmcut liiial. 

Pour des blessures identiques, l'armée vaincue 
donne toujours |ilus do morts que celle des vain- 
queurs. Certaines personnes, en vertu du même prin- 
cipe, expirent au moment priicis qu'on leur avait 
prédit. 

Une o|)iiiinn l'iius^sement établie nous fait croire 
que l'air liuuiide est plus lourd tpie l'air sec et aussi- 
tôt le temps devenu pluvieux, nous nous plaignons 
du surcroît d« poiils qui ictonibc sur notie orga- 
nisme. Nous nous plaignons, car nous en souffrons. 
Or cellL' soulTrance est purement imaginaire, elle 
est causée par la fausse connaissance, par une illu- 
sion qu'entretient notre ignorance. Kn réalité l'air 
sec est de bisiueoup plus lourd que l'air humide, 
pour cette raison bien simple que celui-ci est mélangé 
avec un gaz (l'eau k l'état gazeuxi dont la pesanteur 
représente à peine les deux tiers de celle de l'air, 
['n ballon s'élève de la terre bien plus fncilemenl 
par un jour de séclieresse que par un jour humide. 
L'air sec étant bien plus lourd que hi surface 
du ballon , ce dernier accuse une force ascen- 
sionnelle bien plus grande par un jour sec que par 
un jour pluvieux. 

Pïiscal a entrevu la force maîtresse de l'habitude, 
qui n'est que 'la suggestion à dose échelonnée. 
Il y a des choses, nous dit-il, que nous avons grand 
intérêt i'i croire et qui nous semblent inadmissibles. 
Or comment s'y prendre pour faire adopter par la 
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rai&on des choses irraisonoablcs? Il faul y pr**parer 
et inclintn* notit; niarliitie. On a recovii':; Jiiix procé- 
cit^s mécaniques. On se sert île lu volonli- (tour for- 
mer riiabiLiale, et cetic-ci forme à son Lotir noU'o 
foi. A force de répéter que Dieu est dantî lus rieur, 
on croira que le sé-joih* de Dieu «e trouve au-dessus 
de nos U-tes. C'est par la volonté que nous répéte- 
rons certaines paroles et co sont ces paroles qui 
deviennent avec le temps noU-e foi; c'est celle foi 
A son loiir qui impressionne notre ronsciencc et 
rendra aes cuucepliuns tiiiréditaires cl iimée!^. 

Des paroles natt In foi, de la foi naissent les 
actes. IVoli-e moraliste a ainsi eutrcvu celte foi 
psyclio-pliysioloj^iquc qui sera formulée pUis lard 
avec précision par A. {■'ouilU'C. Mou sculeraenl les 
idées se cliHii^^enl en forces et en actes, mais les 
actes, par leur répétition, se transforment, à leur 
tour, pQ forces et en idées. 

La fausse ilire<-lioii donnée à nos pensées sur la 
mort a faussé sa signification et sou but. 



Il 



PeuL-on avant tout admettre que la mort soil une 
chose aussi terrible qu'on le pense généralement"? 
Peut-on îidmellre que la Nature nous ait inspiré 
l'amour excessif de la vie, tout en nous montrant la 
dure nécessité de sa fin? Ne sommes-nous pas vie- 
limes d'une mauvaise interpréta Lion du sens de la 
mort ? Quoi? Provoquer en nous un appétit violent 
do la vie, lexaspérfr pur tous les moyens, louL un 
nous înLerdisanL de lo satisfaire ! La force consciente 
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qui doit pn^'sîder à nos deslinéea se monlrerail aloi-s 
pins tliaboluiuo ilaiis sa cnmuU- que Il-s ciiuriiliales 
les plus sauvages. Une force incnnscieiiLe ou aveugle 
n'aurait à son tour pu concevoir des idées de torture 
aussi runiiiées. Et, plus on y réllGchil, plus une 
conclusion semble s'imposer : la mort n'est peul- 
êtro pas une solution aussi dcses)iêriintc que nous le 
pensons. 

Nous avons dénalui-é son sens et elle ûchappe 
ainsi à no(re compn^liension. La crainte qu'elle 
nous inspire puni. cHrc comparée à celle de lu pau- 
vreté. Ceux qui siiisissiînl, ses bons côtés s'en accom- 
modent facilement. D'autres, et ceux-ci bien plus 
nombreux, la redoutent comme la mort même. 
Tout dépend de l'angle où nous nous pIa{;;ons pour 
l'obriervcr. Ifi comme partout, c'est de \n r»ni/iriilim- 
iion (le 1» chose que dépend notre bonlieur ou noire 
mallieur. C'est elle qui nous a rendus, à tour de 
rôle, heureux ou infortunés, nous a plongés dans 
Ja Joie ou dans la soufVrance. La chose en elle-même 
reste invariable. 

Uacod' observe avec raison qu'il n'est point dans 
le ctjpur de l'homme de passion si faible qu'elle ne 
puisse surmonter la crainte de la mort. Le désir de 
la vengeance triomphe de la morl, l'amour la mé- 
prise, l'honncnr y respire, le désespoir s'y réfugie, 
la peur la devance, la foi l'embrasse avec une sorte 
[de joie... 

De grands poètes, qui, avec leurinluilion suprême, 
kont réussi à devancer la science d'après-demain, 
lont retrouve dans le tableau des tristesses infinies 
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et (les désespoirs sans bornes quVsl pour le vulgaire 
la moi-l, des spuclHclûs i-hitits d'ospoir el de joie. 
Virgile dil avec ironie : 

Vtqne aduûnc mori miterum ai f 

(Est-ce un si grand malheur que de |>erdre la vie?) 
Pour Lucrèce, la inorl s<.;ulo vionl en niile h la 
nature pour créer la vie... Lamartine la salue dans 
SOS vers inoubliables comme une lilx^rntrice céleste, 
({Ut, loin de se pi'ésenter sous l'aspect macabre au 
front cruel el à l'ceil porllile, 

... yantfanlit point, mais di^lin'e. Sa main. 
Cirle«lt: messager, poi't« ud Oambeau ilivÎD. 
Quand mon îpîI fatigii<! se ferme à In lumière. 
Tu viens d'un jour plus pur inonder inii paupière. 
Et rcspoir prts de toi. rSvunt sur un tombeau. 
Appuya sur la foi, montre uq monde nouveau. 

Si les i'aits ne valent ordinairement que par leur 
rareté, la rie comme objet suprême de nos efforts, 
de nos enthousiasmes el de nos désirs, étant plus 
fréquente, plus diiiably et surtout iméparable de 
l'être organisé, perd par cela même beaucoup du 
prix d'affection que nous y attachons. Répandue 
avec une prodigalité sans pareille, elle est univer- 
selle. 

Considéré avec impartialité à In lumière de la 
science moderne, le phénomène de la mort nous 
offre des trésors d'apaisement imprévus. Elle IranS' 
forme, mais ne détnùt ptiinl. Or, tandis que le prin- 
cipe de transformation nous attire par sa nouveauté 
et les charmes de l'inconnu, celui de dcstructioo 
nous pffraie par la vision du néant. D'aiilre part, la 
mort, que nous craignons comme l'épouvanlemeal 
inconnu, avec ses apparitions brusques etimprévues, 
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est en nous, autour de nou^. La mori est notre 
meilleur compagnon de tous les jours, de toutes lea 
minutes, et ses manifeslalions sont permanentes 
comme celles de la vie, 

Lorsqu'on pense que noiix mourons en délml à 
tous les mstatits, on ne comprend pas i'elîroî que 
nous cause la ilélivrance dite finale. 

On sail que notre corps est composé d'une quan- 
tité înuomhrable de cellules qui vivent chacune de 
leur propre vie et gardent leur individualité. Guidée 
par le principe de la division du travail, chaque cel- 
lule remplit ses l'onctions et contribue k la prospérité 
du total. Les cellules son! les fadeurs des proprié- 
tés héréditaires, la source où naissent les germes des 
tissus nouveaux, enfin le moteur de raclivité vitale 
de noire organisme. 

Or ces cellules, l'infinité des petits ôlres dont se 
compose noire moi physiologique, naissent, évoluent 
et meurent. La mort continue, permanente et inex- 
tricable de CCS cellules forme ainsi la condition de 
notre vie. Sans la- mort des cellules des glandes 
salivaires, il n'y aurait pas de salive, condilion iné- 
vitable de la digestion, par conséquent de la vie 
elle-même. Avec la mort d'une cellule meurt cepen- 
dant une partie de nous-mêmes. Envisagé à ce point 
de vue, notre organisme n'est qu'un vaste cimetière 
et nos processus vitaux sont une série d'enterre- 
ments successifs. 

Les cellules ne sont pas des petits êtres automa- 
tiques, fonctionnant indépendamment les uns des 
autres. Comme dans un Etat bien organisé, où 
chaque citoyen a ses droits et ses devoirs, chaque 
cellule a ses fonctions à remplir, tout en étant liée 



à l'ensemble dtt iiotro système nerveux. I/exciliiUoo 
d'une cellule provoque non seulemenl sa iiSactioQ 
pnt|>r<;, miiis t;ii mâiitiï lemps se inaiiii'ifste Texcita- 
liou lie l'organisme loul enlier. 

La ilivision ilu Inivail îles (-ellules irempêclic ni 
leur solidarilé ni leur unité. Certaine? cellules se 
bonifinl an i-ùle de conductrices de. l'excitation. 
Telles aulres, «-enlrHles, ne font ^ue ramasser et 
Iransl'orraer l'cxcitaliou transmise par les pre- 
mières. Toutes, \iviinl de leur vie indivitluclle, 
forment quand mi!-mc des parties inlrinst-qiies de 
noire moi corporel, fit lorsque certaines d'enlre 
elles s'en vont, ce sont des parties infinitésimales île 
noire moi qui meurent. 

Les cellules de l'organisme vivent ensemble cl 
meurent séparément. (Engelmmi.) 

Sur une trentaine de milliards de cellules dontest 
composé l'oi-fianisme humain, oti adinetd'iine façon 
absolue qu'au moins viiipt-ijuiilre sont rcnonvelubles. 
Autrement dit, environ 80 p. 100 de notre oi'ga- 
nisme se meurt sans cesse et se trouve i'empliu:é 
par d'autres cellules. D'iiprès les études faites par 
MM . Chiintemesse et Podwyssotzky ( Processus 
Générait:!.], un iitûbule ruuge meurt au bout de deux 
à trois semaines: quant aux globules blancs, aux 
leucocytes et phagocytes, leur durée serait encore 
plus épliémère. La plupart de nos glandes, comme 
les muqueuses, nous offrent un spectacle de rénova- 
tion incessante. Le travail que l'ait notre orgiinisme 
|KMir détruire notre épiderme est incalculable, car 
nous ne cessons de changer de peau. 

On parle cependant de eertaini* éléments de notre 
organisme qui échapperaient à l'ordre général. U 
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s'agil dos eellules ncrvcusRS et (Je celles de la fibre 
inui'cuhLin; sirù'to. I.riir changonit-nt no (lorleraît 
que sur raii^incnlnlîoit de leur volume. Celle-ci 
prend la funiu: d'ltv[>urtru|diie occni^ionnt'-c |>arrftge 
el l'extrcice. Ces cellules cliangeul tle forme, nous 
dit-on, maU painl de munljri'. Mais sans insister 
sur Icui" |irn[Kjrlion iTl;iLivetiieiil restreinte, remar- 
quons {fu'il serait plus que risqué de parler de leur 
imiiiul)ililt''. Ici ijgalemenl il y ;i lieu de se rappeler 
l'usure des tissus. Nous eM?r(5tons h chiique moment 
beaucoup d'L'li^ents chimiques et nous en abwoi'bons 
de même. Kii supposant que le chifFi'e des cellules 
reste invariable, il faut quand m ù me se rendre à 
l'évidence qu'il y a quelque chose de changé dans 
fe-vsenœ des cellules cérébrales, lelU-s qu'elles fonc- 
tionnent chez un enfant nouveau-né et un t^tre 
ndulteî 

Ces morts partielles de notre moi se réalisent 
cependant sans provoquer en nous aucun trouble. 
Est-ce parce que nous n'y pensons point? 

Les raisons de cette indiU'érencc sont en même 
temps instructives et consolantes. 

Elles nous montrent que la néeessitL^ !a fréquence 
et la permanence d'un phénomi'ne lui otent tout 
cachet de terreur et le rendent banal pour la cons- 
cience. Nous ne pensons pas à celle série de moris 
de notre moi physiologique, de même que nous ne 
songeons point à la série de morts dont notre ilme 
est constamment le tUéiMre. Car notre moi moral et' 
inlellecluel n'est aussi qu'un vaste cimetière où 
gisent nos consciences consécutives ! Cliez un être 
pensant, le lendemain ne le trouve jamais identique 

pn état de la veille. Des sensations, des pensées, 
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des plaisirs, les joies ou les dilboircs de la vie cl, & 
leur iliifaul, le fail constant et brutal des variations 
de l'âge et de la santé du corps, dc font que modi- 
licr d'une Tai^on ininterrompue l'étal ou plutôt les 
étals de notre âme. Elle se meurt en oous dès notre 
enfance. KUe s'en va on morceaux, en bribes 
imperceptibles. L'ftme d'un vieillard n'csl point 
l'Ame de l'aube deea vie. iîntrcràme qu'une femme 
avait à cinq ans et celle qu'elle aura à cinquante, le 
gouffre sera sans doute plus profond qu'entre l'âme 
d'un Itennn et relie d'un Polynésien. 

Ces phases de rénom/ion incessante donnent éga- 
lement ii la ronscience liumaine l'aspect d'un cime- 
tière des âmes mortes, de même que notre vie phy- 
siolofîique n'est qu'un convoi interminable de cellules 
mortes. 
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11 est cependant douloureux de se séparer de son 
n individualité ». Car la mort, nous dit-on, appelle 
sa désagrégation et sa disparition. Mais qu'est-ce que 
l'individualilé? Nous soupçonnons plutôt son exis- 
tence, mais nous ne la connaissons point. Où com- 
mcnce-t-elle"? Quel est notre moi, quelles sont ses 
qualités essentielles? Comment le séparer des aiilres 
individualités qui peuplent l'univers? 

La science se rcfuso à donner sa définition, les 
religions tantôt lu rehaussent à nos yeux, tantôt la 
piétinent de leur mépris, tandis que l'obscrvalion de 
soi-même et de notre entourage nous inspire les 
conclusions les plus contradictoires. 
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Pliysiologiquemeiil, notre corps n'est qu'une coor- 
dination lie nombreuses relhiles, de républiques 
sans noms el sans bornes, sujettes h des évolulions 
et à des révolutions, toujours changeantes et tou- 
jours changeablcs, vivant, disparnissant et ressusci- 
lanl dans noire économie organique. Noire iitdivi- 
dnalilé esl-elle celle de notre enfunce, adolesceiiec. 
maLnrilé, vieillesse, séniliU^, ou de mille nuances 
passiigi^res qui séparent les divisions s'obales de la 
vie humuine? Chaque pas que nous ffiisons dans la 
vie, chaque jour qui s'ajoute k son cycle parcouru, la 
nourrilure que nous prenons cl celle doul nous nous 
privons, Tcxercice du corps et celui de nos facultés 
intellectuelles, nos joies et nos ti'islesses, le bonheur 
et le malheur, la maladie ou l'insomuie, tout con- 
Iribue à la modilicalion capitale de notre organisme 
et, parlant, au changement de notre moi. 

Dans le domaine psychique, des phénomènes ana- 
logues ne cessent, comme nous l'avons \u, de se 
manifester. GrAce au progrès de la psychologie con- 
temporaine, nous savons que notre conscience peut 
être non seulement simple, mais double ou même 
triple. 

Oo connaît les phènomcncs désormais indubitables 
du dédoublement et même du délriplement de notre 
àme,qui n'a cessé pourtant d'être une et indivisible. 

Qu'est-ce alors que celle individualité que nous 
pleurons? A'ous ne savons même pas ce que nous 
perdons au moment où elle nous quitte. Voyons au 
moins les adoucissements que sa prétendue dispari- 
lion ferait porter en elle. 

Rétablissons la conception de » l'individualité 'i, 
telle que nous l'offrent la langue et la philosophie 
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(Ift DOS jours. Par 1' •■ individu » on comprend viil- 
piiiremeiil une agrt^gatton des parties litres par la 
•loIidiiriU' ilo leurs inlén^ts. Kssayez de le? dOwtgi-é- 
ger et un dommage s'ensuit pour l'ensemble et les 
parties qui le composent. V « individualité », ainsi 
compris, i-onsisle dans les rnpporls cxisUitit entre 
chaque animal ou vtî(;éliil cl son espèce. Ou parle 
de r n individu animal » ou » végt^lal », muis 
on se refuse à appliquer le même terme au monde 
n minéral ». C.'nal i{U<! l'aliribul de rindividti gll 
aviint tout dans sa vitalité. Sans la vie. point d'in- 
dividu. 

Or Ions les éléments rentrant dans noLi-e idée de 
personnalitt^ se retrouvent, d'aprîts la eroyanee 
(^énêralp. dans le monde vé^jétal el animal, el nous 
avons vu. en i-tudiant l'identitt; des ohjels anîmô;; et 
dits inutiimés, qu'ils se constatent également dans 
le monde minéral. 

D'après riipureuse observation de M. A. Sabalier. 
le savant diret-teur dt; l'Institut de /ooloj;ied<? Mont- 
pellier, le cristal forme une individualité à parfîca 
nombreuses, réunies intimement dans « des nipporls 
spéciaux et ave*^ une forme déterminée, avec 
échange d'intluenee et solidarité ». Toutes ses par- 
ties sont unies et liées par une corrélation de fone* 
lions et de formes, et semblable en ceci aux indi- 
vidus du monde animal et végétal, il se divise et se 
multiplie. Il y a une segmentation minérale cris- 
talline comme il y a une segmentation cellulaire. 
Les cristaux vivent, grandissent, meurent et i-essus- 
citent. 

Si nous passons à la science, nous nous aperce- 
vons que les détiniLioiis de la personnalité restent 
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encore moins satisfaisantes. L'idée de l'individualité, 
telle qu'elle est généralement comprise, nous en- 
seigne C.-S. Minot, n'existe point dans la nature, et 
même la notion de la mort, appliquée d'une façon 
indifférente aux représentants des espèces uni- et 
multicellulaire^, pèche par la base. Notre compré- 
hension de la personnalité relève du mythe, des 
trouvailles de notre fantaisie. 

Ce qui est plus sûr, c'est que la matière reste 
indestructible, et que la mort n'est, en somme, que 
sa transformation. Or l'individualité, telle que nous 
ia concevons, aimons, et dont la prétendue dispari- 
tion nous remplit d'horreur ou de tristesse, pourrait 
se retrouver dans les phases successives que doit 
traverser la matière. 

Que vaut la personnalité du changement successif 
que présente le corps? Que vaut l'individu chez cer- 
tains représentants de l'espèce humaine? Nous ne le 
savons presque jamais. Il serait difficile de parler 
de la valeur d'une chose que nous ne connaissons 
point. 



IV 



Une conséquence impérieuse de la vie est de ne 
pouvoir naître que de la mort- « La Vie — c'est la 
Mort. " (Claude Bernard). L'individu ne vit que 
parce qu'il se meurt. Dans l'œuf, les muscles, les 
os, les nerls, les organes apparaissent et prennent 
leur forme, el tout en se développant, les mêmes 
organes se désorganisent et se détruisent. L'évolu- 
tion de l'Être n'est que le théâtre invisible de la 
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mort. Les faits de la vie les plus saillaiils, les plus 
imposants, ceux-là en somme qui nous permettent 
de distinguer un organisme vivant d'un eorpA brul. 
se rattachent intimement à la mort. La colère qui 
nous Tait <-onlnic.lur un musrie, le rire (|ui fait 
rayonner notre visage, la pensée qui ride notre franl, 
lu jouissanre ei^tUétiquc qui augmente noire pulsa- 
tion, sont tf>ujmir3 accompagnas d'iinc destruction 
organique, d'une mort des cellules. 

On n"a jamiiis pu retrouver la vie sans la coexis- 
tence de ces doux principes ; la création et la des- 
truction organique équivalente. Nous n"iirrivons â 
les séparer que dans noire esprit. En réalité, elles 
existent siinullanémont chez tous les êtres, si 
simples ou si complexes qu'ils soient. Ainsi la des- 
siccation des ôlres (ladispiiriiinndi' l'Iiumidilé néces- 
saire à l'organisme) an-éte la vie, suspend avant 
tout la deslnictioii organique. Dès le moment où 
finit la destruclioii, la création vitale cesse égale- 
ment et l'organisme retombe dans un élat inerte 
(vie latente). Mais k peine l'humidité restituée, l'or- 
ganisme recommence le processus de destruction 
avant même de passer h la création vitale (expé- 
rience de Chevreul) . Les marmotLes , réveillées 
après leur hibernation , détruisent aussitôt leurs pro- 
visions cmmagasiiiccs. Sans la destiurlion, pas de 
création vitale. Sans la mort, pas de vie. La créa- 
lion orgaiiii|ue, la Vie, est inimaginable en dehors 
des phénomènes physico-chimiques de la destruc- 
tion. 

ToHJonrs et partout la Mort et la Vie se succèdeul 
et s'entrelacent dans une étreinte mystérieuse. Elles 
forment une unité où les différences partielles dis- 
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jointe;* fonl Iriomplicr l'uleiililô de leurs bases oom- 
munes. Il eiilrc autant de [H'iiicipcs de Vie dans lu 
Mort que de principes de Mori dans la Vie, On 
pouiTnil exprimer leur troublante intimité par une 
formule ayant la précision d'une combinaison ("lii- 
miciue : Vie-Mori, s'applii|uaiit h la Vie, et Mori- 
\'ie. résumant l'essence de la Mort. 

Le principe de la vie semble tellement enraciné 
dans les corps organisés, qu'elle finit par triomplier 
malgré tous les obstacles qui surgissent sur son 
cliemin. 

Le tombeau du mort n'est en réalité que le carre- 
four d'une vie nouvelle, vie des plus intenses. La 
mort de l'individu n'est en somme que la lin d'une 
certaine forme de fédération de molécules. Mais, 
I au moment même où leur désagrégation atteinldans 
les tombeaux son point culminant, lorsque l'oxy- 
gène, qui animait jadii> toute la macbinc vivante sur 
terre brise avec acharnement ses morceauxet dissé- 
mine ses parties infinitésimales, noire corps trans- 
l'oimé recommence une vie nouvelle. 

Même l'incinération des cadavres ne peut, d'une 
façon absolue, tuer les gennes de la vie. Elle se 
continue alors sous !a forme moins saisissable des 
gaz et des cendres, qui rentrent dans le domaine du 
règne minéral, réservoir immense de la vie de tout 
l'Univers. 

■1 La matière, en ce moment répandue comrtie 
cendre et poussière sur le sol, nous enseigne Sclio- 
penhauor, ne tardera pas, une fois dissoute dans 
l'eau, à devenir ciisLal ; elle brillera comme métal, 
puis elle projettera des étincelles électriques, et sa 
tension galvanique lui permettra de fournir une 
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force aswz luiissanlf iHninlr-compoiseï" les «combinai- 
sons les plus rôsislanles. pour r*5iluirc les terres en 
m^-lmix ; elle Re métnmorplioîiern d'elle-môme en 
plante, en animal, et de son sein mystérieux se dé- 
\elop|i<M'ar(>[l.e vii> ilonl ta pnrie remplit du tant d'in- 
quiétudes riinmiinilé bornée. <> 

Il II n'y ti poini ilc mort pour la nature, cn&ei^oe 
d'autre part Cabanis. Sa jeunesse esl éternelle, 
coninit- sou aclivilr vl «a rôcomlilé : la mort esl un6 
idt;c relative aux tMres périssables, à ces l'onnes fugi- 
livos sur lesquelUîS luit sucecssî veinent le rayon de 
la vie, et ce sont ces transformiilions ininterrom- 
pues «pii consLitucnt Tordre et la matièi-c de l'Uni- 
vers. « 

La Vio est une forcé eomimUe de la Nature, au 
même titre que la {fravitation et la pesanteur, nous 
dira ît son lour Haoul l'ictet. Après avoir poursuivi 
le.s études sur l'aL lion des basses lempéralui"es inau- 
gurées avec laiil ({'l'clat par (lasiniir de Candolle, 
E. Sarasin, du Bois-Hejmond, Susani, Berlin, etc., 
Téminenl savant suisse est arrivé à celle conclusion 
logique {Coimmtnicathn faite à la réunion de la 
Société helvélirjue dex sciences naliireilci en I8!)3'j que 
la vie ne disparaît point, et ne demande pour se 
révéler que la présence d'une organisation pci-sis- 
laute, « Celle-ci une fois obtenue, rluaifle/. mettez 
l'eau, la lumière, et de même qu'une machine à 
vapeur dans ces conditions se meta l'onctionner, le 
germe ^ivra et se développera, u 

Sa façon de procéder esl des plus simples. Nous 
savons qu'aux basses températures de — 100", par 

\. Confi'renec pubhêe dans les Archive» des sciences phytiqua nalv- 
mllci i!8'j3). 
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femplo, la vie cesse de se manifester. Si on arrive 
jinrcoaséquenlà — 200'',graceà,l'iutervenlionderair 
liquide, on devrait tuer tous les germes de vie et 
anéantir toutes les actions et réactions chimiques. 
Et cependant les êtres organisés, après avoir été 
soumis à l'influence de cette basse température, étant 
exposés ensuite k l'influence de la chaleur, recon- 
quièrent leurs propriétés vitales. 

La vie a donc persisté en véritable force de la 
nature. C'est ce qui a fuit dire à Pietet que si on 
pouvait organiser de toutes pièces une sfriicltire orga- 
nisée morte, les conditions physico-chimiques suffi- 
raient pour y développer tous les phénomènes vivants 
delà vie végétative. 



La vie réside dans chaque cellule. Elle n'est cen- 
tralisée nulle jmrt dans aucun organe, dans aucun 
appareil du corps. Tous les phénomènes physiolo- 
giques, pathologiques ou toxiques ne sont au fond 
que des atiions cellulaires, générales et spéciales, 
conformément h la physiologie moderne. On n'a 
aucun droit de prétendre que lu mort, rompant la 
constitution cellulaire, fait en même temps mourir 
toutes les cellules. On connaît les curieuses expé- 
riences sur la vitalité des dilVérents organes de l'in- 
dividu dit mort. Rappelons celles de Paul Beri sur lu 
greffe animale. L'émînent physiologiste s'était posé 
la question que voici : lorsqu'un rat, par exemple, 
sur la lète duquel a été greffée la queue d'un autre 
rat, sera parvenu au terme de sa vieillesse, ne serail- 

FiNOT. — Lougûvllâ. ii 
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it pas poiïftilile. en h-ansplanlanl sur un jeune : 
mail 'appendice étrnnger, tl'aiisui>:ïr li ce ilernier une 
fteconric période d'existence par cette alli-ibiilion 
d'un sang pourvu d'une vitalité nouvelle? En repro- 
duisant eiBuito «elle transmission sur les gc-néra- 
tions succctisives, ne rt-ussîrait-on pas à rajeunir 
indéfiniment l'organe primitif, sans qu'il cessai de 
rester lui-m^mc,ct ne parviendra ït-on pas de nette 
façon il le soustraire à la loi de la morf? L'expé- 
rience, exécutée en partie, a réussi, et la réussite a 
de quoi U-oublcr nos conceptions vulgiiires sur la 
mort. Xon. la vie ne finit point avec la circulation 
du sang ou le battement du oreur. Comme l'a dé- 
montré Spallan/ani, h» inusides séparés du corps 
continuent à produire de l'acide carbonique. 

Chez, certains insectes, ce n'est pas seulement les 
yeux, c'est toute une partie de la tète qui. après 
avoir été coupée, continue à croître et reprend sa 
forme première (J. Carrière). Dans rcx|MM-i«nee du 
foie lavé, comme nous l'avons vu plus baut. cet 
organe arraché à un être vivant continue à fabriquer 
du sucre, (^ar on a lioau dire, la mnri ue siguifîe 
point scientiliquemenl Tsirrêt de la vie. Les mouve- 
ments vibrutilcs des cils épithéliaux dans les voies 
aérii'niies m: proionj;<mt même (juinze heures après 
la mort. Les mati'riaux de la digestion continuent 
i|UL'i)[in;f'i)is à se déplucer dans le tulw digestif : les 
capillaires se contractent de façon ù chasser dans 
tes veines tout le sang qu'ils renferment, La pupille 
présente chez les cadavres des resserrements cl des 
dilatations qui viennent souvciil clmuger l'expres- 
sion de leur plivsionomie. (C. lîertln.) H n'y a pas 
jusqu'aux organes de sécrétion qui ne continuent 
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après la mort d'élaborer leurs produits (expériences 
sur les ctiii^ns ilt^i-apiU^s de Lmiwig. Ilajin el Bccher) ; 
mOmc après avoir enlevé les viscères environnants 
lu cœur, on a i^onstalé le Itatleincnt de cet organe 
[(W à 50 Fois par minute), clie/. un condamné déca- 
piti*, plus d'une licnrfi après son oxéi^ution. 

LaconLinuaLioti île la vie liumrdne à l"élat lateol 
s'est enrîcliic d'un fait incontestable anlorisanl les 
supposilions les plus liardies. On se rap|)elle le cas 
si curieux du jeune matelot Igarilens tombé dans la 
Médilcrranée au commencement du mois dej ni n 189S. 
fLoi'sque soii camarade Agnel lut arrivé enlinàs'cm- 
f parer de son «orps, on abandonna l'tîspoirde rame- 
ner Igardens !i la vie. Lecreur dece dernierncballail 
.plus et son corps ne réf>onilait point aux excitations 
lexlérieures. Mais se sonvonant des procédés recom- 
mandés par le D' Labordc pour ramener les noyés à 
la vie à l'aide des tractions rythmiques delà lanj^ne. 
^Aguel s'esl misa rduivre. Lorsque, lui bout de deux 
heures, la tentative de ressusciter le cadavre n'eut 
tdonné aucun résultat, la cause d'Igardens paraissant 
idéfinitivomont perdue, on le déclara mort. Mais 
l'infatigable Aguel continua son travail pendant la 
troisième heure, au bout de laquelle le moribond 
[commença à donner des signes de vie, etTutcusuite 
ieauvè. 

Ce fait, attesté par des orficiers du batfau, eût paru 
inadmissible il y a une quarantaine d"années. La 
vie pci-sistant malgré la mortindéniable, et finissant 
■par s'affirmer là où elle paraissait déeieb'Uienl éteinte, 
'a de quoi nous pénétrer d'épouvante ou, si l'on pré- 
fère, nous remplir d'un cspoirrécoiiCortaiil. Derrière 
CCS manifestations brutales et saisissables. il y a donc 
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(les élnU d(^ vie im|>('-n(>tnLbli^s que dûcliilTrera sans 
doulo la biologie de nos arriére-pelils-neveux. 

Brow)i-Sei|(uii'(l, iivaiit un jitiir von\>â. la t£te & uo 
ctiien élevé dans son Iahoraloîr«, l'appela par sod 
nom. Los yeux do la lêle cnsanglanlt;e, ne faisant 
plus partie du rorps, se tournèrent alors vers le 
célèbre physiologiste, comme si sa vois avait été 
reconnue p.-ir le cliien fidèle. En injectant dn sang 
frais dans une tête de supplicié récemment tranchée, 
nous unseiu;nc Charles Robin, on peut provoquer une 
résurrection momenliinôe de l'Iiannonie vitale. 
Brown-Scquard croyait cette opération faisable, mais 
il u eu raison de reculer devant les tortures que 
devait causer il ce tronçon de corps la conscience 
hurrible do su situation. Théoriquement réalisable, 
celte expérience ne dépendait en somme que de la 
précision opératoire... 

Chez les vertébrés à sang froid et chez les inver- 
tébrés, les plastides peuvent continuer à vivre iso- 
lément très longtemps après la mort de l'être auquel 
ils appartiennent. (Le Dantec, Introduction à la 
Théorie nouvelle de fa vie.) 

La mort ne détruit donc pas la vie. Elle ne fait 
que rendre la liberté aux cellules, énerçies partielles 
qui composent, l'organisme. Philosophiqucmout par- 
lant, la vie persiste malgré la rupture du pacte 
d'ensemble. 

La grefTe et le bouturage chez les plantes ne se 
font qu'en vertu du même principe de l'autonomie 
des cellules. Notre corps vivant n'est peut-être, en 
somme, comme l'avait délini John Herschell, qu'une 
combinaison de millions, de milliards de petitsétres 
ou individus vivants. La vie humaine ne serait ainsi 
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que la résuUante de ces milliards de vies, dont le 
sens supriJme nous écliappe, 

La cellule (l'atome), affirme Lavoisier, malgré ses 
mouvcmenls, ses migrations, ses changements appa- 
rents, reste indestructible. Et cette inileslruclibililé 
de la matière est une condition primordiale et capi- 
tale de son existence, sou attribut essentiel et iné- 
vitable, Même un morceau de charbon que nous 
manions et brûlons à noire guise ne disparaît point 
de l'univers. Nous ne pouvons que détruire sa forme 
extérieure, mais nous sommes impuissants pour 
l'anéantir. Quand il a cessé d'exister à nos yeux, il 
n'en continue pas moins sa carrière vitale en faisant 
partie d'un acide carbonique, d'un oxyde de carbone, 
d'un carbure organique ou inorganique, ou d'un 
^^carbonale. 

I La mort, telle que nous la redoutons, n'est qu'un 

vain mot. Au-dessus d'elle plam; la loi de la con- 
servation de la matière, loi immortelle, loi de la Vie. 
Son prineij)e une i'ois réalisé dans le monde avec la 
première cellule (protoplasme ou plastidule), a servi 
de point de départ à toute la variété d'êtres orga- 
niques qui peuplent la terre. Le germe premier 
devient ainsi éternel dans son essence, car c'est 
toujours la même vie qui continue. Si la mort devait 
détruire la vie de la cellule, cette vie aurait subi des 

Eiiptions et aurait dft disparaître logiquement 
évanouissement du premier plastidule. 
.QniinuUé de la vie, par suite l'immortalité des 
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forces parlielles qui résident en nous, c'est U loi 
éli-mentaire île IV-voliiUon dos f-lres. 

L'Iiommc nous offre un spectacle encore plud 
consolant avec ses myriades de cellule;; \ivanles, 
SCS trésors de mystères allrayanls, ses aspirations et 
faculli-^s psychiques inipi^-nétrables. 

Que dire euliii ile^ hi \i» immortelle et presque 
palpal)le du plasme qui, tine fois né, poursuit sod 
existence à travers des milliers de générations, tout 
en sauvegardant ses facultés typiques? Tout change 
autour du ]dasme, mais lui, source élcrnellitntent 
jeune et riclie, ne cesse d'alimenter, de maintenir 
el d'immortaliser la vie. 

La coQcejiliou de la mort, telle qu'elle se trouve 
enracinée dans notre conscience, nous la fait haïr 
et craindre, l'our lu honlteiir de l'humanilé, ijui 
tremble lâchement devant la mort, il faudrait démolir 
ces opinions erronées. Oui, la mort n'est que la 
mystérieuse continuation de la vie. Qu'importe 
qu'elle se manifeste autrement ? Qu'imjmrte qu'un 
êlre vivant ait des organes ou des appareils plus ou 
moÎDs varies et complexes, des poumons, uu co-ur, 
un cerveau, des glandes ?... Tout cela n'est pas 
nécessaire à la vie d'une manière absolue. 

La mort, conçue comme le « néant répugnant », 
avait de quoi allrisler notre existence; la mort envi- 
sagée comme le changement de vie nous empêchera 
de la craindre el nous la fera presque aimer... 
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LES HOMUNCULES D'HIER ET D'APRËS-DEHAIH 



Ck fut en Calabre que le comte Jean-Ferdinand 
Kueffstein, chambellan de Marie- Thérèse, rencontra 
l'abbé Géloni. Tous deux appartenaient aux francs- 
maçons et aux rose-croix, tous deux étaient égale- 
ment plongés dans l'étude du merveilleux. Enfer- 
més dans le laboratoire du couvent des Carmélites, 
ils travaillent pendant cinq semaines jour et nuit, 
afin de dérober quelques mystères à la nature, ce 
gouffre insondable. Devant le feu allumé, les deux 
savants évoquent des scènes qui font dresser les che- 
veux à l'impassible Kammerer lui-même. 

Puis, un beau jour, les esprits, les homuncuU, 
apparaissent. On en crée dix, dont un roi, une reine, 
un architecte, un moine, un mineur, une nonne, 
un séraphin, un chevalier, un esprit bleu et un esprit 
rouge. 

A mesure qu'ils venaient au monde, on les en- 
fermait dans un récipient en verre d'une contenance 
de deux litres. On emplit ces bocaux d'eau bénite 
et on les lia dans une vessie de bœuf humectée. On 

1. Voir la page2S7. 
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y mil un sceau «le ciretlcvauL empêcher les cs|iriU 
lie sorlir. I/abbé béiiil eusuile les nouveaux ëlres 
arrives |iai-mi les mortck. cl la « créatiou *> artifi- 
cielle fui ainsi revèlue du sucre religieux. 

Par une nuit étoilée, on porla, nous apprenti Kam- 
merer, les linil csjirils diins un jardin silui; on dviiors 
du clollre. Elles no pesaient pas lourd, les rréa- 
lionft du i:omUi Kui-ffâtoin cl de l'abbi; Géloni! 
rarciiles à des goujons, « aucune ne dépas^il la 
longueur d'un empan ». Il s'agissait donc de les 
faire gnuulir et mftrir. ("luirun portant «Jeux réci- 
pients, le comte, le secrétaire et un moine du clollre 
s'en vont an fnnd du jardin. Ils y procètlent avant 
toulù l'enterrement « des esprits » dans deux ctmr- 
relies de fumier do mulet. 

On arrosa pendant plusieurs jours le fumier avec 
une li*[ur!ur mystérieuse, pn^paréc dans le couvent 
des Carmélites. Sous riullucnee de cet ingn-dient, 
le fumier se mit à fermenter, et les esprit,^ (jui y 
étaient enterrés si;mblaient s'intéresser à celle opé- 
ration, car ils 1 criaient et sifflaient comme des 
souris affamées >■. 

Quatre semaines se passèrent ainsi, semaines 
pleines d'angoisse et d'attente. Le vingl-neuvièmo 
jour, le comte, accompagné de l'abbé Géloni et de 
Kammerer, se rendit dans le jardin. Le pNrtre. 
revêtu da sa chasuble, y célébra une cérémonie 
religieuse, le comte pria et récita des psaumes, et 
Kammerer mania l'encensoir. On déterra les buît 
esprits et on les porta au laboratoire, oHi ils devaient 
prendre un bain réconfortant de trois jours et de 
trois nuits dans du sable cbaud. 

L'ne métamorphose prodigieuse s'ensuivit. Dès le 



APPENDICE U7 

moinetil où Kammerer fut de nouvcnu ntlmis à 
i-evoir les cs|irils, M fiil l'-bloiii du rliangemuiil <|ui 
s'élail opéré ilaiis rinlervalle. D'abord tous ont 
grandi et, puis chacun a conquiii le cachet spccial 
qui devait les cararLériser dans leur vie nouvelle. 
Les hommes avaient des barbes n fort belles et h«î- 
rissées i>, les dames une expression de visage iingé- 
li(|ue. L'abbé Géloni se chargea de leur costume : 
le roi rei;ut k celle occasion une belle couronne, 
un sceptre; le chevalier, un glaive et une lance: 
la reine, un précieux diadème. Il n'y avait pas jus- 
qu'à l'archilerte qui ne fût dolé d'un compas et 
d'une L'qucrre, 

Les huit esprits n'èlnîenl pas faciles à manier. 
De nature méchante, ils se querellaient et surtout 
acquéraient Lrup viLedes passionshumaincs. Le moine 
ne s'était-il pas avisé de mordre l'abbé Géloni au 
pouce au moment où ceiuî-ci s'appliquait à lui 
tondre les cheveux 1 Et puis, leur nourriture 
demandait des soins particuliers. Tous les Irois ou 
quatre jours, on leur offrait une préparation spéciale 
que le comle faisait bouillir dans une peULe boite eo 
argent à l'aide d'une cuvette « n'ayant encore serri 
à aucun usage ». 

Ajoutons-y les prières qu'il fallait réciter pen- 
dant l'opération de la nourriture, les bénédictions 
qu'il importait de donner aux esprits et sui'lout les 
soins spéciaux qu'exigeait le sceau magique. Car les 
petits hommes trahissaient des velléilés de se sau- 
ver et, pour les en empêcher, on scellait non seule- 
ment les récipients, maison disait des prières mys- 
tiques et on répétait des formules d'exorcisme qui 
paralysaient leur esprit de révolte. 
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Il n'y avait qu'un seul petit ôire qui, par sa dou- 
ceur, semblûl ri'îcompenscr ses créateurs <Iii mai de 
la criialion. Ck fut l"esprit " bleu ". Son visage, 
empreint de bonté, respirait une telle l'ésignation 
que Kammerer ne peut s'empêcher d'en parler avec 
attendrissement. On n'avait même pas besoin de 
songer i\ i«a nourriture; l'eaii qu'on lui servait res- 
tait toujours pure et claire. Lorsque le comte KuefT- 
inloin Trappait d'un pelil marteau d'argent le sciou 
magique cpii rccouvniiL lu vessie de bœuf, cette eau 
claire se colorait d'un beau bleu céleste, bleu des 
sérapliins dont rfivenl les ùmes innocentes. 11 suffi- 
sait de réciter c une petite prière juive » pour faire 
apparaître son visage fort petit au début, gros & 
peine comme une « graine de clianvre », mais qui, 
en 8« développant, atteignait les proportions d'une 
figure humaine normale. 

L'esprit « rouge » tut le contraire de son doux 
camarade. C'était plutôt le diable en personne. Inso- 
lent et méclianl, il allongeait parfois s» langue 
démesurée et roulait des yeux comme un épileplique. 
Il fallait même le nourrir du sang d'un animal fraî- 
chement tue. 

Ce ménage à treize, dont liix esprits, deux tfvo- 
cateurs et le pauvre Kammeror, chargé de la ter- 
rible besogne de surveillance, se prolongea bien 
longtemps. Le comte Kueffstein s'était, entre temps, 
avisé de transporter son u petit, monde » à Vienne, 
où il montra les talents divinatoires de ses esprits 
aux initiés de la loge franc-mai;o unique de l'Orient 
de Vienne. Les séances y commençaient à onze 
heures du soir et finissaient h une heure de la nuit. 
Parmi les assidus, citons d'aboi*d le comte Max de 



Lîimbery, diplomate et écrivain. Mais celui-ci ayant 
un joui- li'iiilij les esprils « d'affreux crapauds », ie 
comle Kueiïsleiii ue lui permit plus d'aller les voir. 
Nommons ensuite le comte de Thun, le célèbre par- 
tisan de Mesmer et de PuysL^gur. 

A mesure qu'ils \ieillissaienL, les esprits deve- 
naient de plus en plus mauvais el turbulents, et 
Kamracrer ressent une telle angoisse h leur égard 
qu'il ne veut, sous aucun prétexte, habiter près du 
laboratoire. Lorsqu'ils étaient de mauvaise humeur, 
ils ne répondaient que par des sottises à toutes les 
questions qu'on leur posait, ou, chose pirel ne s'ex- 
primaient qu'en charades, en cassc-téle chinois dont 
le sens était impossible à saisir. 

Et tandis que les deux esprits « bleu " et " rouge » 
renseignaient le comte Kueirslcin sur toutes les 
questions en Un prouvant d'une façon palpable que, 
pour les esprits, rien n'est impossible, les huit 
autres ne se donnaient la peine que de répondre 
aux questions qui relevaient de leur domaine. Ainsi, 
le roi et la reine ne voulaient fournir de renseigne- 
ments que sur les choses relevant de la diplomatie, 
dcréLîquetteet de la politique; le moine et la nonne 
sur les questions religieuses; le séraphin sur ce qui 
se passe dans la sphère céleste, et le mineur sur les 
mystères des entrailles terrestres. 

Mais le malheur est toujours là pour guetter les 
esprits comme s'ils n'étaient que de simples mor- 
tels! 

Le comte KucfTstein , recherchant un jour un 
manuscrit égaré de Paracelse qu'il voulait consul- 
ter, demanda au moine un avis sur ce sujet. Il eut 
le malheur de jeter par terre le récipient qui se 
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Wi^a cil mille morreaux. On en swrlîl lo moine 
(.-oiilui^ionnir <>! blct^i^-. ICa vaïii lui ]>raitigim-l-on 
tous les soins, ot en vitin le soumit-on A la magriû- 
tisiilion; le pauvi-e moine Irépnssa pour de bon, 
après avoir ii plusieurs reprises el au prix de 
fO'unds ellorts cliei-clié à aspirer <le l'air et en roii- 
lanl d'une muiiit:re affreuse ses iiclits yeux. On 
i'ciiterrn dans un cercueil de carton noir el le 
comle vei'sa ù eelle occasion des larmes alfon- 
dnnles. 

Toul aulrc fui l'aventure du roi. Un jour, il 
parvint h s'écliapjier de son récipient et ù s'appro- 
cher de celui de la... reine. Kammerer, entrant an 
laboratoire, s'aperyut du fïravc danj^er (|ui mena- 
i;ail les deux esprits royaux, car le )ielît roi i-vadé 
était penché sur le rtScipienl de la reine et la regar- 
dait d'un air enflammi? et méchant. Aux cris de 
son secrétaire, le comte accourt effrayé el tous deux 
se mettent à la poursuite du petit « amoureux - 
qui, de plus en plus rageur, » saute d'un meuble 
sur un autre, comme un écureuil, tout en brailliml 
comme « Salan », jusqu'au moment où, brisé de 
fatigue, il s'affaisse... » 

Le comle le prit alors dans ses mains, mais le 
petit roi, bondissant sous cette injure, mon! «u nez 
son ri-caleur, et le gi'and seigneur en garde les 
traces pendant quinze jours... 

Lit mort ilu moine; laissa du l'esté le comte incon- 
solable. D'accord avec le comte de Tliuu, il r(>solul 
de la remplai'cr p;ir un nmîral. Knfenné de nouveau 
dans son laboniloire, Kueffslein y travaille, avec 
son ami de Tliun, des semaines entières près du 
feu fantastique. Ils n'arrivèrent cejMjndant ù pro- 
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duire qu'un petit être tout à fait chétif, pas pluri 
gros « qu'une jeune sangsue, qui, après quelques 
convulsions, creva misérablement ». 

C'en fut ainsi fait des rêves de la création. Est-ce 
lassitude, est-ce la crainte de l'enfer ou le comte 
fut-il enfin touché par les prières de sa femme, il 
s'était décidé, comme nous l'apprend le recueil 
franc-maçonnique, à se débarrasser de ses neuf 
esprits. 

Que sont-ils devenus? L'histoire occulte ne répond 
point à cette question. 
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reproduit par Perkins et Duppa, 
ibid, hippurique réalisé par Dès- 
saines, ibid. 

Adahs (J.-A.), S3. 

Aguel, 339. 

Albebt le Gmnii, ate, 296. 

Albdna, 14. 

Alcahesl, 68. 

Alcooliijne (1'), ses dangers, SO. 

Alexandre Cornélius, 14. 

Alsoc (M"'), 21. 

Altwatbh, 78. 

AHtTUS LufllTANUS, 280. 

AuBRoisE (Saint], 365. 
Ame, sa survivance, 5, 343 et suiv., 
immortelle ou non, 133, végétale, 

au, 

Anacréon, 14. 

Analgésie, nous envahit apr^s la 
mort. 26 3. 

Anaxauore, 305. 

Andersen. 33. 

Andrassv, Si. 

Anesthésie, effet de la suggestion, 
96, du mouvement et do la sensi- 
bilité, la mt^me dans l'animal et 
dans la plante, 207. se manircstc 
par un mécanisme semblable, 208. 

Animaux, leur immortalité, 320, les 
procùs qu'on leur a intentes, 2Su, 
tenr langage. 330. 

Antbrèmea (les], 138. 

FmoT. — Longévité. 



Amtoise (Saint), 1*, 47, 

ApOLLONtDs le Grammairien, 14. 

Archihëde, 43. 

Arcbitas, 29S. 

AnisTOTB, 83, ST, 323, 335, 34S, 364. 

Arhstrong (Anne) 20. 

Arnal'd ub Villeneuve. 66 et sniv, 

Absonval (d'), 64, 155, 

Arthur, 53. 

Assurances (sociétés d'), 7S. 

Attagènes (les), 138. 

ACflIlTHET-PASliUiEH (dUC A"), 52. 

AuGlER. 36. 

Apcushn ISaint), 7.265. 

Austen (Robert), 184. 

AUTEROCHE, 45. 

Automates (les). 395 et suiv. 
Autosuggestion, ses phénomènes, 93. 
AuRET, 336. 
AvlCENNE, 386. 

Bacon (Roger), 1i ettiuiv,, 60, 69. 

Bacon (chanceliei'), 271, 279, 335. 

Baer, 293. 

Balbiani. 135. 

Babaduc (D-), 133. 

Babbet (D' G.), 80. 

Barthélémy, 91 . 

Basile (Saint], 365. 

Bataillon. 310. 

Bâtes (Georges), 68. 

Baudelaire. 349. 

Baumann, 33. 

Bauhhaueb, 32. 

Beauvois (D' A.), 60. 

Bécueb, 339. 

Bkcuuerel. 188, 195. 

23 
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BïiLEï (J.-B), 18. 

Bei.l.iiiï, 31 &. 

Beneden |D' Vanj, 157. 

KE^ol£^□^ de Chateaukeuf. 35, 51, 

170. 
Bevoit IX, 285. 
Bêrangeh, 35, 53. 
BillE^GE1<, 53. 
BéBiLLON (D'), 218. 
Uehkelev. 273. 
Bernahd (Claude), 92 et suiv., 13B. 

lai. 207, 222otsuiv., 215 et suiv.. 

i92. 303 et suîv., 306, 333. 
Bebsam (A.), 173. 
Beht (l'aui),337. 
Behthelot (M.), 113, 300 et suiv. 
Behtillo.n. S!). 
Beutw |G.), 33iï. 338. 
Bebthin, 91. 
Behzêlius. 300. 
BïSETZNï (D'), 288. 
BEssrÉHE (M""). 81. 
Beust. 54. 
BiCHAT, 72, 232. 303. 
Billot (giinéralj. 53. 

BiKET, 135. 

Bii-Ks (B.), 28. 
BisjiARCK, 44. 47, :>i. 
Blanuin. 42. 
Bloch {D' X.], 105. 
BoHN (Gporgcs), 310, 
Bois-REiMosn (du), 33G. 
BoLssiEiv (Giistoni, 30. 
Bon- (Joseph). 10. 

BONAI'AIITE, 100. 
BOM.ÏP.VUTE (Joicpli). 34- 

BosNET (.\Ia\l, loy, 290. 

BOHUE. 137. 

BohecLi, 62. 

BûSE (lagadis-Chunilei'), 101 et suiv, 

BossuET, 17y, 

ItOLRIlEAU. 303. 

Bouvier, 234, 

BoïiOLO (Ciioi.), 33. 

Braulev (Jolin), 26. 

Bhïan (Peter), lie Tynu,n. 12. 

Bkoca (AndiC'), 190, 313. 

Blioglie (de), 54. 

Bkouaudei,. 84, 163. 

Bnow.s-SÉQUABo, 64 et suiv,, 72. 340. 

BliOWNlNU, 33. 
Bi;CHANAN. 53. 

Bliton, 82, 



Bci.wEn. 33. 

BcKEN (van), 53. 
BûTSUHLl, 292. 
ButteL'Beepbs (von). 231. 

BVHOK. 35. 

Cabanfs, 33S. 

CïHOUHS, 302. 

Galedon (Juan A,), 18, 
Caleins, 121, 
Caup (Masimo du). 14!. 
C.ANDOLLE (Casimir de). 33G, 
CtPELLi (bui'on de), 43. 
Cappom, 54. 
Cabpenter (D'), 91, 276, 
Carbièke (J,]. leo. 338. 
Cari: (Thomas), 18. 
Caspeh, 48, 50 et suiv. 

CtSStGLIAKl (P.). 173. 

GiSTeGUoo (Lopez), 19, 
C.VTHiRiNE riE Sienne, 90, 
Catherine 11, 297, 
Catos. 43, 
Gatuia (Elia), 35- 

C-AIOT. 52. 

Cellules, leur autonomie. 153. leur 
cpéation artificielle. 310. ladivision 
d« leur travail n'enipfcbe ni leur 
solidarité ni leui' unité. 328. vivent 
enaeiuble, meurent su paré me ni. 
32S. changonl do foriiiL', non pus 
de nombre. 339. 

Celse, 66. 

Ceiilenaires (table des). 22. plus 
iioiiiljieuï iju'on ne le croil. 24. 
leui bonne santé. 24. 

CêrH.iUB. 242, 

Cépli'jlique (tau) de Charles Quint. 
6S. 

Cerciifit (la vie dans le), 133, 

Ch.anteïiesse. 328- 

Cliapon (eau de) de Quercetan. 68. 

Gharcot, 92 et suiv. 

GlIAIlLES-Qui.ST, 68. 

Chahiios. 83. 256. 271 ot suiv. 
Chaiinlcs. 164. 

CH4TE4IIBE1IAM>, 30. 

ChevheCL. 43. 334. 
CuiTTESDES. 78 et suiv. 
Chrysosiome (Saint). 265. 
CleEHON. 140, 278. 

GlNIJR.iS. 14. 

GL.mAiiEiiAX. 53. 
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C1.0VIS, 11. 

CoH^kusEN (le D' I. II.). 00 et sniv., 
6*. 

COMN (P.). 201- 

COLERIDCE, 35. 

CoLEssi (profusscui), 173. 
COHTE (Auguste). 4. 2i7. 
Canceasions des cimetières, leur pcr- 
péloitù. 169. 

CONDILLAC, 233, 

Conseii-alion de la titaliére. 150. 
Constantin (J.), 212. 

COHUON. 3G. 

CousAHO (Louis), 63. 

Corps. s& résolution après la luorl. 

ni. 

CoHïlS.lHT, 91, 

GoTBiu (Bruno), 17. 

Coumarine, principe ciistallin, 30Î. 

COUPTN, 309. 

Création chimique. 300, (ulificicllo. 
307. existe siniutCanément avec la 
des truc lion, 331. 

Crémation, 160 et suiv,. son succOa 
en Itttliû. 173. son interdiction en 
Anl[iche-IIongiie oL en Hollande, 
173. 

Créhteux. 34. 

Cntspi, 54. 

Cristallisation, phénomâne du na- 
ture inerte. 324, 

Cristaux, leui- Iransforination, £37. 

Chois 1ER. i08. 

Uhookes. 315. 

CzonTAs (Pierre), 19. 

Dalbnpatius, 389. 

Damastiies, 14. 

Vanneuses, leur longévité. 53. 

Dante, iiu. 

Darwin, 213, 217, 293. 

Dastbe(A.). 187. 18(1. 

DAïnET, S32. 

Daudon. 14. 

Daviu, (iO et suiv, 

OEJtE, 34. 

DecAZEs. 34. 

Décès (table dos), par sénilité, J05. 

Decrehps. 397. 

nELACROI.f. ISl. 

Dblage. 390. 310. 
Delezenne, 137. 
Delille (l'abbé), 100. 



Delfedch, 44. 

Dblson, iS4. 

Dehangieux (Angélique), 43, 

DiSvocniTE, 43, 219. 

' DeHON FERRA ND, 39. 

Denonvill[ers. 83. 
Dekqrhanuee, 33. 

Dentilion. (troisième) chez les cente- 
naires, ki. 
Depahc[edx. 30 et suiv. 
DErAui., 1(>3. lee. 
Uermesles (tes). 138. 
desbondes-yalhoiie (m"'), 35. 
Descartes, 214. 274. 
Deschanel (F.), 53. 
DEsaoeLi.Ns (Camille). 100. 
Dessaiunes. ilOS. 
Debbï, 53. 
Hhurier (L.). 101. 
lltocËNE de LiEBTE, 267 et suiv. 

DiOGËNE, 43, 

Disraeli, 53. 

DoNSALB (M" Mary M.), SO. 

DlIfAURE. 30. 

Dl-has (Alex.). 30. 

Du Mesnu.. 163. 

OuuoN, 52. 

DcFPA, 303. 

Ddprê de Saint-Madr, 30. 

Durand, ia. 

Durand (D') (da Gros), 376 et sniv. 

DUBAND-CUÏE (A.j. 189. 
DURIEUI (M"'). 18, 
duvillaho, 29. 

Errard. 330. 

ICuï (M"). 9U. 

KoBEu (V.). 331) et suiv. 

Ehhemiebg. 133, 333. 

I'Jhiiltcii. Iil7. 

Elixïr de vie du D' Ivervex, 06 el 

suiv.. rouge. 68. Jollivet CdStelot, 

70. de longue vie. 71. 
Ëmbaumentent, 174, 

EUEBSON 3.1. 

Emerson (D'). 19. 
EurEDOCLE, 2t9. 
Encausse (D'), 15a, 
Enfer, absent dans l'Ancien Testa- 
ment et dans les Evangiles, 365. 
Enuelma.n". 3il8. 
Epictéte. 267, 
blpicuRE. 267 et suiv. 
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Hehn (Mary), iS. 

Hëbodote, 146. 176. 

Hehschell (John), 149, 3(0. 

HfesiODE, S60. 

Héxonique (base) des matières albu- 

mîQOLilos. 202. 
Hbïn.'iSI. 
HuTT (Catherine), 19. 

HtPFOCR.tTE, 66. 

Hippurique (acide), réalisée par Des- 
saignes, 302. 

HinscHPEi,o, 78. 

HopFU.VN, 2S8. 

HOEOUSHAl. 43. ' 

HaHÉHE. 93, 109, 349. 

Homme (!'), l'animal qui vit le pins 
longtemps. 16, — automobile S99. 
cerveau, 316, singe. 315. 

Bomvnculea (les), d'hier et d'après- 
demain. 3Sâ et suiv., l'humanité 
y a toujours consacré ses pensées, 
285 et suiv., renaissant avec la 
science de l'embryogénie, 289, 
seront perfectionnés parla science 
de l'avenir, 313. leur création, 345 
et suiv. 

HoBACE, 272. 

HotssAï (F.), 233. 

HuBEK (P.), 230 et suiv. 

HufELANU, 15. 60. 

HnGO (Victor), 33. 237, 2*9. 258. 
Hdhboldt (Alexandre de), 17, 43, 47, 
HUMPHBEÏ |0'), 77. 
HoMPHRv (G.-M.), 25. 

H[.'NTER, 262. 

Huxley. 292. 316. 
Bydrure de benzoïle. 302. 
Bypereslhêsie, effet de la suggestion, 
95. 

lELT, 217. 

Igardeks. 339. 

Immorlalité de certains lîtres. 122, 
des protozoaires, ibid. du corps, 
133, de r&me, ibid, telle que l'ont 
conçue Aristote, Socrate, Platon. 
Albert le Grand. Lutlier, Spinoza, 
Kant, Hegel, Gœthe, Auguste 
Comte. Herbert, Spencer. Renan, 
Guyau, M" de Sévigné, La Rochc- 
Toucauld, 245 et suiv. 

Inanimée (matière), ses procès dans 
l'antiquité et chez les sauvages, 



225, sa vieillesse. 228. sa dissocia- 
tion, sa desiruction. sa mort. 320. 

Individualité (1'), sa déGnilion. 330 
et suiv. 

/n^7itmflii(pe(i(s, leur vie psychique 
135. 

Inorganiques (corps), la durée de 
certains états antérieurs dans les 
155. subissent les eUets de la fati- 
gue. 191. 

Involvtion {théorie de), 290. 

IrritabilUé, source de toutes les ma- 
nifestations de la vie, 205. 

IsLE (Mil- de 1'), DE Fief. 28, 

(socRATE l'Athénien, 63. 

ivekteï (d'). 66. 

Jackson, 53, 

Jacques le Moat. 68. 

Janssbk. 44. 

Jean de Milan, 67. 

Jemkin (Henrj-), 16. 

Jenkiks {£..), 26. 

Jen.nimds. 135. 

JÉnËHiE, 56. 

Jeûne, ses eifels bienfaisants, 75. 

Johnson, 53. 

JOKAl. 36. 

JOLLIVET GaSTELOT (F,). 70. 

JosËPHiKE (l'impératrice). M. 

JanDErvT (Laurent), 94. 

Joueur (le) d'échec du baron do 

Kcmpclen, 296 et suiv. 
jouffrov. 265. 
Joule, 305. 

Jovr (le) des morts. 141. 
JnooL (W.), 327. 
JuLIUS Cauillus, 285. 
JUPITEB. 116. 

Kaïauawa. 78, 

Kahhereh (Joseph). 283 et suiv.. 345 

et suiv. 
Kant, 222, 247, 264, 274. 
Kelvin (Lord), voir W, Thomson. 
Kempeles (baron Wolfgang de), 296 

et suiv. 
Kew (Robert). 24. 
Kiesevettkh (Karl). 288. 
Klnneah (Wilham). 47. 

KiRCKHOFF, 1S3. 

Kocï (Paul de), 36. 

KOLBE, 302. 

KoBOsi (Joseph). DS. 
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KosstL. soi. 
Kdvik IJohn). 18. 

Ki'EKriTEiN (coniL' JeaD-Periiinand 
<li'l, £87 et ËULV.. i3ù. 315 ul snjv. 
Ki'UAto. IjT, 

L* BocTiE. ass. 

LtUORDE []y). 'il9. 

La Hahpe. loa. 
Laharck. 2^i. 
Lamiutine. 3S. 3iC. 
Lahbrhv ((> Max de), 349. 
La Pc roi- se. IUO. 
Lapparent {de). 189. 
L\ HonHEFOi'cii'Ln, 3t9. 
Lassehhe |M.|. iS. 
Laïsehre (Henri). 91. 
LiTAfD (Louise). 90. 
Lauhe\t (Saint). 63. 
Lai;zam:s. 9G. 
Lavoisieh. luU. 305. 341. 
Le Bo^ ((il. 19i. 
Lecxeri:. 1G3. 

LEULEHC de TODRS. 210, 

Lecdnte ue Lisle. £49. 

Le Dante(; (Kélix). 13Û. ÏÏ22. 307, 340. 

Leeitweniioek. 43. S89, 

Lr.r.oi VE. 36.44. 

Leuott. â9. 

Leiiimtï. 278. 

Léon Xlll. 54. 

I.eucwjle.i. Joui- nWi- dans l'oi'ga- 

MiMiii'. il(i. 1111. 
LeiicDiihryn, \ti. 
LE^\^hE1■Ii (Iv), 21,30, :13. 
I.|(:kti (Koiluuio). us. 
Urkw. i^il. ±a. 

Lll.lKVKlEI.OT. 'M'I. 
LiNCijl.N. '.l?,. 

Li.si:ii (Hobri-I), 19. 
LrTiioiiii'N. 14, 

LiTTIlK. 36. 

Liv[m:!,to\e (miss Kulc), SU. 
Locke. 1.H8 et siiiv, 
l.onii(Ll. ifl. 3U9 l't suiv. 

LoNIJON, !2i>. 

I.uiii/érile. si'^ iiiysli>n-H. IJ i.'l sniv,. 
di'lii'ini ric la iliiiioiiBLori ili> lios 
riiqis, mais aii-si de nos l'iénionls 
vilau\. 17. aii^iiiii'iilir ivec li's sir- 
rles, 2H el suiv., 86 eL suiï.. uiiiins 
liiii(,'ue on Fiuiiw i|uc dans los 
aiiLr-05 pays, 31, à la (iociOlè des 



untBiii's et i^ompouUnrs drama- 
lii|UGH. 3U. compai'tie do sexes. 31. 
i:oiiii)arce, 46. dépend de l'alinieii- 
talinn. 47. coroparOc des paovres 
et des riclies. 48, 58. comparée 
selon IcB occupations. 50. des 
Lliéolopiens, 51. des savant, ibid, 
■li's iiotumes politiques, SS. des 
ciuvi'iet's d'usine, 55, des danseu- 
ses, ibid. des céUbataii'es et des 
gens mariés, ibid, ses rapports 
avec la taille. ti6, el les sociêlcs 
ilassurance. ibid. esl héréditaire. 
57, dépend du tempérament, ibid 
dépend de rû.ge des parents, 58. 
une atraire de volonté. 73, on cev 
clo de, 7b. en rappuH avec la du 
réu de l'adoloscence. 75. 

LOSOKEILOW, 35. 

LoiiME (de). G3, 6G. 

L0('[S-l'ljlLIPPE. 54. 

Lourdes (eau de), cniplojOo & douii- 

cile. 9i. 
Ll-bbock. 217. 330. 831. 
Li-i:.(S (i'rnsperl, 19. 
Llcikn. 14, 140. 
Luciiîa (les). 138. 
LuCBÈCE. 5. 140. 326. 
LlDwis. 33U. 
Li}ii:i.4Ni ILuigi). 135. 

Ll'THER. f46. 

Ltïs. 155. 

LïoN l'i.vvK.icB (Srr). i62. 

M.tiAiKE. 47. 

Mai; Ciuls (GuiUous). 13. 
Mac Donalu (Mary). 27, 
Mac Maho.'ï. 11)0. 
Miwopliaf/es. 1 19 

MlKl-'ENS, 19 

Maii.ii II d'Aubusson. 218. 
M.iuMN. .ii. 

M.lLKllKVNCIie. 274. 

Mahqiie (acidf]. reprodoil par Pei- 

kinsetl)U]>[ia. 3U2. 
MA\SKtKI,l) (Ir rorlilc do). :;2. 
M\>TE«,1KK1. 31j, 
MaNIOSl. 35. 
MaBC-.^ihèi.k, 271. 
MaRCËIiE (do). .'>3. 
M.viicis Ai'Po.vies. 13. 

MillKCHlL {\i< l'ti,). 230. 

Mabei, 15Ï. 
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Mariages enti'e Juat pereoDiies aysnt 
une grande diiréreuce d'd.ge, 63. 

Marie (Vierge), li. 

Mabie-Thëkèee, 345. 

H.kRiNESC0|D'G.), ISS. 

Matechinskï. 126. 

Mathews, 310. 

Mathusaleh, 13. 83. 

Maiière, sa. conservation, liiO. inor- 
ganique, sa vie. 183. sa naissance 
et sa mort, i9i. influence de la 
lumière et de la chalcni' sur la. 
194, vivante, n'est pas une. mais 
diverse, SOI, son iDdcstructibilitê, 
333, 341. 

M.njPAs, 123 et saiï. 

Mampassant (Guy de), 4. 

Ma.ïweli. 156. 

Mayeb. 305. 

Mécnlv- (M.-1>.). 137. 

Melboejrke. 53. 

MËLiit.tND (Camille). 233. 

Meredith. 36. 

Mérimée. 36. 

Mesmer. 310. 

Métaux, lliyorifi cellulaii'fl dos, ISO, 
leur lliOiapeutiquo. 187, leur patho- 
gie, 187. 

Metchnikoi'f, 119, 121, i28 et suiv. 

Mettebnich, iii. 

Mel'hice (Paul). 35. 

.MiCHAu (F,). 38. 

Michel- Ange. 43. 

MlCIIELET, 36. 
MlCKlEWlCZ, 33. 

Hicoderma acelt, transforment l'al- 
cool, 193. 

Microphiiges. défendent l'oiganismc, 
119. 

MlNGHETTT. 54. 

MiNOT (C.-S.), 72, 333. 

MlTSUhlERLlllH, 152. 

Moi (li;) Niéraifhii' d'individualiliis 
psychiques. ÏTG ot suiv., les mîl- 
iici's d'Otres ijui le cumposenC 
naissent, ùvoluunt et meurent, 3S7. 

MOLESCHOTT. 78, 

ilonére (la), sa syiillit'se non taite 
Encore, 301, rti e vivant et cumplet 
308. 

Mo!iT.(ic>-E, 258,260,271. 

Mo.-iTESQClEÏ, 272. 

MonnAs. 310. 



MoBGENftOTH, 127. 

Morris. 10. 

Mort (la) plane sur toute l'cïistence 
des humains, 3. la terfour qu'elle 
nous fait éprouver est un senti- 
ment factice. 6. nouvelle phase 
do la vie. 7. lésisnstion devant 
la, 129, sa parente avec la vie, 
199, la terj'Bur ([u'eilo pi"ovnque en 
nous, !41, tVi. qu'elle a inspiii^u 
aux poêles, ibid, Marc-Aurèle. 
Montaigne, Charron. Bacon. Vol- 
taire. Horace. Montesquieu. Ca- 
inîllo Flammarion, n'ont pas 
éprouvé cette terreur, 271 et suiv,. 
dans la Genèse et dans les Védaa. 
272 et suiv.. au point de vue 
logique. Ï74ut suiv., ne provoque 
que la désani'égation. 378, 

Mortalité, effrayante en Italie au 
siècle dernier. 33, infantile, 34. 
des membres de l'Institut, 35. 
comparée des hommes et des 
femmes. 40. tables do. 74. par 
lièvre typiloidc, 84. pur la lièvre 
puerpérale, 8j. 

Mosso (.4ngcio). 190. 

Mouclies lies), 137, 

Mourants, leur moi et leni-s scnsa* 
lions, 2à7 et suiv. 

Naillé (François), 43. 

Napoléon I", 54. 207, 

NapolÉo.n III. 54. 

Narcisse (Saint). 14. 

Nature, ses possibilités infinies. 316, 

Nevve (M<" Margai'cll, 101. 

Nerval [Gérard de). ^36. 

Nesselbojie. 54, 

Neve (M-" Anne). 33. 

NlEMENS CE ClTliNA, 19. 

Ninon ue Lenclos. 68 etsuiv., 81. 
Nirvana. 243. 279. 
Nobles (familles). Ion r durée, 170. 
NoÉ, 13, 83, 
Nordau (Maï). 110, 
Nouvelle (la fournie). 315. 
Nucléaire (substance), son rOlc im- 
portant dans nos tissus. 72. 

Obst (Johanna), 71. 
Oedo^onium mdle, 211. 
OeiEB, 103. 
Oi.LiviEB (Kmilc), 36. 
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Remèdes employés dans la médecine 

antique. 65. 
Renan, 103. 247, 353. 330. 
Rénovation incessante du corps et 

de la conscience, 330. 
Reproduction de l'espèce, influence 

minérale sur la, 336. 
Redss, 344. 
Rkveiuiin iD'), Ibe. 
Bi*NT, 163. 

BiCHARDSON (D' B,), ST. 

RiCHET (Charles), 49, 63, 91, 315. 
RlGAUD (M.). 100. 
Robert (B.-E-). 72, 
RoBERTs (Général Cunningham), 37. 
Robin (D' Albert). SO, 
RoBiK (Charles), 340. 
Rochas (de), 15S. 
Romanes, 216. 
bouilius pollioh, 46. 
RosEï (de), 33. 
RoassiAn, 264. 

Rvckes des abeilles, ta disposition 
des cellules varient, 234. 

RUSBBL, i)3. 

Sabatier (Armand), 228, 303. 333. 
Salicylique (acide), reproduit par 

Kolbe, 302. 
Saint-Auand, 42. 
Salnt-Evbbséond, 81. 
Saint-Hilaire (B.), 54. 
Saint-Martin (Michel de), 67. 
Salisburv. B3. 
Sabasin (E.). 336. 
Saxe (Hercwle de). 68, 
Schaeutlin (D'), 4j. 

SCHLOESING, 169. 
SCBUERLINi;, 34. 

SCKOOLlNIj (Holt), 39. 
SCHOPENHAUER, 269. 306, 333. 

SCHROEN (von), 187. 
SCHBOHs (Otto von), 224. 

SCHUTÏENBERGER, 202, 302. 

Scienlisles. se sont basés sur les 

effets de la suRgestion, 99. 
Sclérose (la). 119. 

SCBIWANECK (M"), 102. 

Séminisies, leur thtSorie, 290. 
Sexdtnbb, 74. 

SÉNÉ^iUE, 87, 264. 267 et suiv. 
Seiisibilité végétale, 203, son analo- 
gie cbez les plantes et les animaux 



206. atteint chez les plantes des 
degrés insoupçonnés, 209. 

Sépulci-e. sa religion, 145, attache 
UD peuple à, son sol. 145. 

SêviGNÈ (M°* de), 24S. 

Sévis, 71. 

Sbvlbr (Hoppe). 152. 

Shakespeare, 249. 

Shkeuv (Thomas), 26. 

SsELLEr, 33. 
SlBÉON Stïlite, 3a. 
Simon (Saint), 14, 
SiHON (Jules), 36. 54, 233. 

SlHONIDE, 109. 

SiMS (M— Ann), 24. 
Smith (Arthur), 77, S12. 
SocHATE, 47. 245, 267. 

SOLA VILLE. 19. 
SOLLIER (D'). 360. 
SOLON, 43. 
SorHOCLE. lOC. 

Spagyrique (médecine), 70. 

Spallanïani. 290. 3t3, 338. 

Spencer (Herbert), 95, 222, 247. 

Spinoza. 246 et suiv. 

Spinslei; 314. 

Spitîka (D' E. C). 322. 

Si'omsvOBA, 18. 

Slabalans (les), 138. 

Statistiques do la ville de Gènes, 34. 

Stock (M"), 24. 

Stomachique (eau) de Mynsicht, 68. 

Stbabon. i3, 

STRASSBUnUER 292. 

Stuart Mill (John), 243, 273. 

Stuart (William), 26. 

Slylonîchia piistulata. les e.vpérîon- 
ces faites sur la, 123. 

Succi, 322. 

Suggestion (la), comme moyen de 
jiLolonger la vie, 90, ses effets, 279, 
peut causer la mort, 280 et suiv. 

Suicide (le), au Japon, 266. 

Sus-ïNl. 336. 

Suratiinenlaiion (la), ses dangers, 80. 

SiissiiJLCii. 33. 

SWAMUEROAU. 290. 

Synthèse du principe acide du citron, 
303. 

SZECHE^IÏI, 54. 

Tabac provoque une vieillesse pré- 
maturée, 73, 
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Tablettes de magaanimilé, SB. 

TACSIL'S. Cî. 

Ta»e (IL), i. 

Taxner (D'). 322. 

Taude. 3i'^. 

T.inniEt (A.). JeU. 

Tarlrique {aviàis). raproiluil imrPoc^ 

kins ei Duppa. 302. 
Tactihadelt*. iSS. 
Taïlbh (William Roscoe), 36, S3. 

T.VTLOR, u3. 

Teuetheieh. 221. 
Tennïson. 3j. 

Tebtlxuen. 18U. 26j. 
Thalès. m. 
Théocaite, 109. 
Théog\]s. ïii. 
Théovhhiste. 43, 03. 
Tmiebs. 3b. 54. 100. 
Thomas d'Aquin, 296. 
Thouas iie Havbk.nes. 07. 
Tboupson. ISîi. 
Thoicson |D'). 173. 
Tlro«5o^ (J.-J.), IOj. 
Thosison (W.). lord Kelvin, 188. 
Thoulet (l'iofussiiur), 326. 
Tuus (11- i-otiile ilu), 349. 
TjnEsiAE, 14, 
TiriES. 43. 

Toile |lii iiialadii! do la), immunisa- 
tion contiii. 210. 
TosToi,36. 2J1 oLsuiv. 

TOKHCUESEff- loi. 

Tiariiil [Ici- sos clfela siilutaires. 112. 

Trurailleurs de lu mort (les). 137, 

ïuHï (Rubocca). 13. 

Tyleb. û3. 

TïLon (Rocebt), 20. 

ïwabuowski. 287. 

Ulpies. 32. 

UnsaE. 04. 

fJnilé cliiiiiiquo lA morpliologique 
dos proluplu^inuti, 201. 

Vaccin dpB plantes, 209. 
Yali^re Ma.msie, 13, 
Vaiébibs Apeb. 93. 

VALERl-'lUbOT, 8a. 

VA1.LE (Manuel dul). 27. 
Vaucanson. 296. 
Vebdi. 44. 

Vebwobs (Mai.). 13j. 21j, 
VespisiEN. 13. 



Vestkis (Icsl. j5. 

VlJRIlOT (M"'}. 101. 

Vlr;TORi*, 20, J2, 101. 

Vie \\ti.\. l'orce Ole tn en taira . 0. ses 
liniiti's. Il et suiv.. lOj, peut dé 
passer cent ans. là. sa moyenne 
29, chez los poètes, les peintres 
elc,. moyens de la prolonger. H9 
sa durée naturelle d'après BulTon 
S2. sa dui'ée d'après une loi scien 
lilique. ibid. dans le cercueil, l-i3 
sa ])ersistanco. 1S6. son essence 
diins la nutrition et la destruction 
20 i. S!L création artilicïolle. H'i. 
pour ses anioureuï. 321 et suiv.. 
dans ciiai|ue ccUuIp, 337. sa, con- 
tinuité. 312. 

Vieillesse, commence dès noire l'n- 
ranr:^'. 72. ses délices et ses conso- 
lations. 102 et suiv.. sa gniirisun. 
113. 129, est uni; maladie. 126. sos 
causes. l'J8. 

VioNT (Alfred de). 3o. 

VicjioT iM"), 24. 

ViiicHow. 187. 

VjRiiiLE, 140, 17Ï, 326. 

VoLTAiiie. 81. 272. 

\V.M.BEGK (bawn de). 27, 99. 
Walkbb (F. W.), 76. 
Wallace, 217. 
Walleh (I)'). 1j8 et suiv. 
Wallon (llenri). 36. J2. 
Wauu^lig, 184, 
Watheudbtk (M"'). 42. 
\Veueb(I)'11.). 72. 
WïCK (John). 18. 
Weissuvnn (A.j, 17, 122. 393. 
WEtT/EL, 292, 
Wellington. ;>3. 
Whatelï (K,). 219. 
WiESEii (A,-C.), 72. 
WiLSON (t;.-B.). 309 et suiv. 

WlTCllEh. 310. 

WoLtT (Caspar-Fi-édéiik], 290. 
Woinens Libéral Fédération, 31*. 
WBONSkc. 298. 

WL'NbT, 21 J. 

I WiiiiTi. 308. 

: YouNfi (T,-E.). 22. 

Zenon. 43, 63. 
Zola. 2ô2. 
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Les extraits des articles et études consacrés à la 
Philosophie de la Longévité {i'^ édition] que nous 
publions ci-dessous, démontrent que les idées 
défendues par ce livre peuvent avoir une action 
réconfortante sur la façon de concevoir la me et la 
mort. Ces opinions émanant des écrivains, médecins, 
philosophes et savants, français et étrangers, sont 
significatives précisément à cause de la variété de 
leurs origines. 

L'auteur est d'un optimisme consolant, et ù cet égard 

la lecture de son ouvrage est rccommandable, outre que sou 
livre est plein d'idées neuves et ouvre par une foule de ques- 
tions des horizons insoupçonnés... 

Chronique médicale (Paris, décembre 1901). 

CEuvre d'un doux philosophe, sceptique et désabusé. 

Ses théories sont de nature à tranquilliser ceux qui crai- 
gnent le gouffre final, qui redoutentle silence du tombeau... 

Chrofiif/uc des livres (Paris). 

Thèse ingénieusement développée et son auteur est 

dans le vrai. 

L. DE Gbamont dans l'Eclair (Paris, 32 décembre 1900). 
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L'auteur y met tant d'originalité, tant de hardiesse 

que sa thèse — supérieurement optimiste et consoleuse — 
ne manquera pas d'émouvoir tous ceux qui se donnent la 
peine de réflécliir au pourquoi des choses... 

Emilb Gautier {Figaro) . 

Beau livre que je recommande aux attristés de la vie 

et aux craintifs de la mort... 

I. Normand, Gaulois {% août 1901). 

M. Finot démontre à grandrenfort d'ingénieux raison- 
nements que la longévité est jusqu'à présent un art trop 
négligé, mais qui pourra donner avant peu les résultats les 
plus surprenants... 

L'Uluitration (Paris, 5 janvier 1901). 

Le problème de la mort y est étudié avec des vues 

toutes nouvelles... 

Journal det Débats (13 février 1901), 

Thèse qui pour être d'apparence paradoxale n'en est 

pas moins profondément sérieuse... 

D' Cabanes, Journal de la Santé. 

Livre réellement attrayant pour tous et des plus inté- 
ressants pour les esprits sérieux et réfléchis.., 

i. Grasdch.amp, Matin (Paris, 22 décembre 1900). 

... Très bon livre, non seulement à cause de sa forte docu- 
mentation et de sa belle et sobre forme, mais surtout à cause 
de sa tranquille certitude de ton dans l'exposition d'une sorte 
d'idéalisme scientifique... 

Gustave Kahn dans la Nouvelle Revue (Paris, 19 avril 1901). 

Consolation d'un sens philosophique élevé acces- 
sible à quelques-uns seulement et qui devrait pourtant 
s'adresser à tous, et d'où nous tirerons, avec l'auteur, une 
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conception noble el courageuse de perfection et de pro- 
grès... 

Paul et Victor Mabguehitie, dans le Petit Marseillais 

(23 décembre 1900). 

Livre éminemnient intéressant et rigoureusement 

scientifique... Ecrit dans une langue admirable, animé d'un 
Téritable souffle poétique bourré de considérations philoso- 
phiques, ce livre s'appuie sur des faits biologiques indiscu- 
tables. Hais son point de départ, la crainte de la mort, est 
entièrement faux... 

D'' RoiiMB, dans la Presse médicale (23 janvier 1901). 

Livre réconfortant, où apparaît pour l'homme la pers- 
pective de destinées meilleures; livre plein de faits et d'idées, 
écrit par un ami de l'humanité... 

Professeur A. Rbnard, Hevue internationale de l'Enseigne- 
ment (Paris, 15 janvier 1901). 

Si ce livre ne convainc pas toujours le lecteur, il a du 

moins le mérite de l'incitera penser. Ajoutons qu'il est écrit 
d'un style alerte et avec une clarté qui rendent attrayantes 
des spéculations, d'un caractère ordinairement fort aride... 

M. P. Revue générale des Sciences (15 septembre 1901). 

Au cours de sa thèse optimiste, l'auteur a fait œuvre 

de savante vulgarisation et de saine pliilosophie, écrivant un 
livre qui se lit avec curiosité et profit et qui fait penser, et ce 
n'est point une chose banale... 

D'J. HÈRiciiiieiT, Revue scientifique (Paris). 

La pensée qui domine tout l'ouvrage est une pensée 

noble et bonne à méditer... 

Professeur L. Mabiller, Le Signal (Paris, 9 mars 1901). 

... Le succès de M. Jean Finot prouve combien les pessi- 
mistes se sont trompés dans leur appréciation de la mort... 

Le Temps (Paris). 
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Quelques extraits de la presse à l'étranger : 

L'auteur prouve que nous pouvons vivre plus long- 
temps et que nous précipitons notre du... 

Geheimralh, D' Conrad Kûsteb Deuttcht .Vedizinisehe 

Wochentehrift (juin 1901). 

Livre curieux et troublant. I.^ prêtre de l'immortalité 

du corps nous apporte maintes preuves nouvelles et sub- 
tiles... 

Ceux qui voudraient vivre longtemps, devraieat lire 

ce volume... 

Dispatch (Pittsburg, 3 février 1901). 

Cène sont pas les rêveries d'un mystique, mais les 

aflirmalions à fond d'un savant qui sait les justifier au point 
de vue scientifique... 

Otho Hohth, Frankf. Zeilung (ISjanvier 1901). 

Livre original et singulièrement intéressant, mais les 

croyiint.s ne liront peut-être pas ses deux parties dans le 
mi^nie sentiment. La première aura leur approbation com- 
plèle; l'autre, sans heurter de front leurs convictions reli- 
gieuses, n'ira pourtant pas sans les choquer.., 

It. LkuiA, Journal de Bmxelks (18 janv. et 8 févr. 1901). 

Lu mort y est présenlée sous un aspect diamétrale- 
ment opposé à celui qu'on nous montre d'ordinaire... 

LiUruyi/ Digest (.\ew York, février )90l). 

Les poètes pourront tirer de ce volume une mine d'ins- 
pirations philosophiques neuves et profondes. Finot est 
sans doute le plus optimiste parmi les hommes et les philo- 
sophes. El chose curieuse nous retournons avec lui au divin 
piiganisme parla voie de lascience moderne... 

Rmilcu Cohr.\u[m, Mai-zocco (Florence, 26 Janvier 1903). 
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Od lit cet ouvrage comme un rouian et pourtant on y 

traite une des questions les plus importautes pour le genre 
humaio avec l'appui des arguments scientifiques les plus 
récents et incontestables... 

D' F. N. Nord. AUg. Ztug (Berlin. 7 juillet 1901). 

Les fervents delà vie, ceux qui cherchent un sens à 

notre destinée, apprécieront ce livre. Ils lemettront dans 
leur bibliothèque et ils te reliront souvent afin d'approfondir 
les problèmes qu'il soulève... 

A. BBTrÉ, La Meuse (Liège, 26 décembre 1900). 

Le livre doit son succès inou'i non seulement à la 

forme mais aussi à son contenu. 

New York Staatu Zlug {19 août 1901). 

11 s'agit d'un véritable acte de courage scientifique et 

d'une tentative des plus hardies^ inspirées par une pensée 
philosophique et humaine... 

Marquis R. Padllcci di C.'Ilholi, Nuova Anlotogia 

([tome, août 1901). 

Ce livre d'un souriant optimisme, frise quelque peu 

le paradoxe, mais il est agréable à lire et sera lu, car l'homme 
a besoin d'être consolé, d'être rassuré... 

Le Petit Belge (Bruxelles). 

Ce livre des plus intéressants et troublants pourrait 

s'appeler aussi Philosophie de l'immoriaUlé. Et quand les 
pessimistes se demandent si la vie mérite d'élre vécue, il est 
consolant de trouver un auteur qui va même jusqu'à nous 
dire qu'elle mérite d'être prolongée et devrait l'être... 

' W. ï. Stëad, Reviev! ofReviews (Londres, IS Janvier 1901). 

L'auteur devrait être considéré comme une sorte de 

bienfaiteur... 

Westminster Heview (Londres, février 1901). 
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L'auteur étudie les grands problèmes qui troublent 

depuis si longtemps l'humaDité. Et s'il n'arrive à les résou- 
dre de Uléma que ses uorabreux prédécesseurs, il les pré- 
sente avec une science dont l'étendue étonne le lecteur et 
avec une philosophie tellenient souriante qu'il arrive à 
dérober à la vie et à ta mort des attraits innombrables... 

D'MaxNobdau, Vossiscke Zeitung (Berlin, 16février 1901). 
Etc., etc., etc. 
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